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 Chapitre 1 
 
      
 
    Blake Rivers n’attendait pas grand-chose de la vie. C’était un jeune homme simple, tout juste âgé de vingt ans, qui avait abandonné l’école quatre ans plus tôt et travaillait depuis pour une supérette de quartier. Il n’était pas orphelin, ni magicien, ni même plus intelligent que la moyenne. En somme, rien ne le prédestinait à une existence hors du commun. Il n’y avait d’ailleurs jamais songé.  
 
    C’était l’enfant du milieu, celui qui n’a pas vraiment de place, coincé entre un aîné téméraire et un cadet docile. Il n’avait pas même l’originalité du sexe pour se distinguer. Il menait une existence des plus banales, comme on pouvait en trouver mille dans son voisinage. Sa seule ambition était d’atteindre le lendemain sans se faire trouer la peau par un milicien. Dans son monde, c’était un but des plus communs. Pourtant, il portait en lui une certaine fièvre qu’il ne s’expliquait pas et qui le conduisait parfois à se soustraire aux lois.  
 
     Ce fut le cas ce soir-là. C’était une fraîche soirée d’hiver, la nuit tombait à peine. On pouvait entendre rugir au loin les sirènes militaires comme chaque premier mercredi du mois. Blake sortit dans l’arrière-cour de la supérette par la porte de service, portant à bout de bras deux sacs-poubelle, un bidon de javel coincé sous l’aisselle. Un homme se tenait de l’autre côté des palissades, emmitouflé dans un manteau rapiécé, immobile. Blake le regarda à peine et se dirigea droit vers les bennes à ordures entassées dans un coin. Il vida le contenu des sacs, ouvrit le bidon de javel, puis se ravisa. La lumière de la réserve venait de s’éteindre, plongeant le terrain dans l’obscurité. Il fit un pas en arrière, vérifia par la fenêtre du local que plus rien ne bougeait à l’intérieur et retourna à ses ordures. L’inconnu le fixait toujours.  
 
    Blake plongea une main dans le tas d’emballages et de déchets, fouilla rapidement avant d’en extraire une conserve de haricots qu’il glissa sous son tablier. Conformément à la loi, il déversa alors une partie de la javel sur les poubelles, des fois qu’une âme affamée ait l’idée de venir y chercher un repas. 
 
    Sans jeter le moindre regard de l’autre côté des palissades, le jeune homme laissa glisser la boîte de haricots de son tablier alors qu’il marchait vers la réserve. Un tintement métallique retentit, suivi du murmure des rebonds de la conserve sur le gravier. Il venait de tirer sur le battant de la porte quand des bruits de pas hâtifs résonnèrent dans son dos. Il se glissa dans la réserve et se posta à la fenêtre. La conserve de haricots avait disparu, l’inconnu avec. 
 
    Une main ferme se posa sur son épaule, il sursauta. 
 
    — Ne fais plus jamais ça ! pesta une voix maternelle. 
 
    Le jeune homme fit volte-face et découvrit sa collègue Molly. Molly avait des joues potelées et une mine joviale. Elle travaillait pour cette supérette depuis dix-neuf ans et avait tout enseigné à Blake depuis qu’il y avait été embauché. Elle était dotée d’une patience à toute épreuve et c’était sans aucun doute la première fois que Blake la voyait en colère. Elle avait formulé son injonction à voix basse, de sorte qu’elle fut inaudible pour quiconque s’aventurant aux abords du local, cependant ses mains tremblaient et ses yeux brillaient de colère. Un voile dans sa voix trahissait sa nervosité.  
 
    Blake baissa les yeux et fonça vers la sortie donnant sur les rayonnages du magasin. Il avait la culpabilité d’un enfant surpris la main dans le bocal de sucreries. Sauf que la punition encourue était bien plus dangereuse. Son cœur battait à tout rompre, ses pensées fusaient à toute vitesse. Il avait eu de la chance d’être surpris par Molly. N’importe qui d’autre l’aurait fait arrêter pour vol. Son imprudence aurait pu lui coûter la vie. 
 
    Sur le chemin du retour, il se rejoua la scène en boucle. Il croisa des militaires marchant en cadence, la mitraillette sur le cœur, leur plaque « Deuxième Continent, 6e division » brillant au clair de lune. Il les frôla, les yeux rivés au sol.  
 
    Personne ne sait sauf Molly. Personne ne sait sauf Molly, se répétait-il.  
 
    Il accéléra le pas. 
 
    Ce n’était pas la première fois qu’il s’aventurait à contourner les règles. Quelques graines volées par-ci, une pièce de monnaie escamotée par là… Rien de bien grave, seulement de quoi épaissir la soupe. Mais s’il était pris, il en serait fini de lui. La Coalition ne croyait pas aux prisons.  
 
    Arrivé chez lui, il trouva sa mère assise devant sa vieille machine à coudre. Elle raccommodait souvent les affaires des voisins contre une botte de carotte ou un demi-écu. Elle lui prêta à peine attention, obnubilée par son ouvrage. Elle avait les traits tirés, des pattes d’oie au coin des yeux, et un air inquiet lui collait à la peau depuis que son mari était parti sur une plateforme pétrolière pour augmenter les revenus du foyer. Riley, le frère aîné de Blake, épluchait des pommes de terre penché au-dessus de l’évier, torse nu. Il travaillait dans une ferme à dix kilomètres de là et était solide comme un bœuf. Depuis que leur père était absent, c’était lui le chef de famille. Et il se montrait dur envers Blake. Assis dans un fauteuil, Ruben, le benjamin de la fratrie, révisait ses leçons.  
 
    Blake donna une tape dans le dos de Riley en allant se servir un verre d’eau. Il lui répondit d’un signe de tête. Personne ne pipait mot ; seuls le raclement de l’économe sur les patates et le ronronnement de la machine à coudre troublaient le silence.  
 
    —    Comment s’est passée ta journée ? demanda madame Rivers lorsque Blake s’assit à la table de la cuisine, une botte de carottes et un économe à la main.  
 
    —    Bien, mentit-il, le souvenir de Molly le réprimandant encore vif dans son esprit. 
 
    Tout en actionnant la pédale de sa machine à coudre, madame Rivers lui lança un regard perplexe. 
 
    —    Demain, tu emmèneras Ruben au marché. Il a besoin de nouvelles chaussures. 
 
    —    Avec quel argent ? s’enquit-il cyniquement. Je n’ai pas été payé depuis deux semaines. « Ça arrive » m’a dit le patron. Mais quand ? Ça, il ne le dit pas. Et ce n’est pas avec ce que tu gagnes… 
 
    Madame Rivers posa brusquement son index sur sa bouche, puis désigna le plafond. Blake s’interrompit immédiatement. Riley ouvrit le robinet et donna un coup de pied dans la bassine en métal où il entreposait les patates pour générer du brouhaha. 
 
    —    Pas vrai, Riley ? Ce n’est pas avec ce que tu gagnes à la ferme qu’on peut faire des folies, reprit Blake, les yeux rivés sur son frère. 
 
    Leur mère lâcha un soupir de soulagement inaudible. Elle échangea un hochement de tête entendu avec Blake. On ne savait jamais qui pouvait entendre ce qui était dit à l’intérieur d’une maison. Depuis que La Coalition était au pouvoir, les mesures de sécurité avaient été drastiquement renforcées. Au début, il s’agissait de surveiller les réseaux de télécommunication. « L’honnête citoyen n’a rien à craindre » avait assuré le président Tabidus. Alors on avait embauché massivement des ingénieurs pour traquer les dissidents d’après les chaines d’informations qu’ils regardaient, les criminels d’après les conversations tendancieuses qu’ils pouvaient échanger.  
 
    Il faut dire qu’à cette époque le pays était en guerre, il ne pouvait pas se permettre d’avoir des criminels en son propre sein. Puis la guerre avait été gagnée, La Coalition avait fermé les frontières du pays et, afin de prévenir toute attaque extérieure, voire pire, intérieure, la surveillance avait été renforcée. On avait supprimé les chaines de télévisions pour n’en laisser plus qu’une, entièrement gérée par le gouvernement, les caméras avaient été détruites et avaient disparu du marché. Seule La Coalition était encore habilitée à les utiliser pour ses émissions. Certaines maisons avaient été équipées de micros dans les murs, dans les aérations, et les industriels avaient été sommés d’en placer aléatoirement dans leurs produits. On ne savait donc jamais, en achetant un écran, une radio ou un grille-pain, si on ne laissait pas La Coalition s’installer dans notre intimité.  
 
    C’était devenu un monde de son et non d’image, car les enregistrements étaient plus facilement manipulables et qu’il était ainsi impossible pour un citoyen lambda de dénoncer les exactions du gouvernement. De ce fait, La Coalition était le seul maître de son image et menait une communication digne des plus grands stratèges. 
 
    Monsieur et Madame Rivers avaient été dérangés par ces mesures, sans vraiment pouvoir dire ce qui les chamboulait. Après tout, comme disait leur voisin, « si on n’a rien à se reprocher, pourquoi s’en priver ? » La guerre avait traumatisé le pays et La Coalition s’était montrée forte et tenace, éloignant l’ennemi et ses bombes, réinstaurant la paix et la sécurité, tandis que le reste du monde continuait de s’entretuer. Qu’était-ce qu’un peu de liberté sacrifiée contre la vie de leurs enfants ?  
 
    Mais ces mesures exigeaient que l’on fasse attention à ses paroles. Rien ne prouvait qu’ils fussent écoutés, mais rien ne garantissait non plus qu’ils ne le fussent pas. Or, depuis qu’une maladie lui avait atrophié la jambe, Madame Rivers était signalée comme inapte au travail. Ses activités de couture étaient par conséquent illégales. Elle préférait encore mourir de faim qu’être condamnée pour fraude.  
 
    Même si, en soi, cela menait au même résultat.  
 
    L’écran de télévision s’alluma, comme chaque soir à la même heure. Vingt heures quinze. Ruben referma son cahier, Madame Rivers leva le nez de son ouvrage. La voix d’un présentateur télé envahit le salon pour donner les dernières informations. Le nombre d’arrestations du jour, cinq de moins que la veille, le sauvetage miraculeux d’une vieille dame tombée dans ses escaliers, les bombardements pleuvant sur le Troisième Continent. Un mot pour rappeler que l’autarcie imposée par La Coalition tenait le pays à l’écart de la guerre. Fin dosage entre légèreté et insécurité.  
 
    Vingt-heures vingt-cinq. Trois notes de musique retentirent, annonçant le début de l’émission du soir. Un plan aérien de la prison du Comté Noir monopolisa l’écran. Blake sentit son cœur se serrer. Deux hommes en guenilles se battaient pour ronger une carcasse de poulet. C’était parti pour trente minutes d’enfer sponsorisées par le gouvernement. 
 
    Cela faisait maintenant neuf ans que l’émission avait été mise en place. La guerre avait plongé le pays dans la misère et privé de nombreux citoyens d’un toit. Il avait fallu tout reconstruire et, malgré cela, les villes portaient encore les stigmates de la pauvreté. La Coalition avait donc entrepris de nettoyer les rues de ses miséreux. Si les honnêtes citoyens voyaient leurs semblables croupir dans les caniveaux, que penseraient-ils de son mandat ? Des rafles avaient alors été organisées, les sans-abri furent envoyés à la prison du Comté Noir. Les cellules désaffectées devinrent leur foyer, on leur offrit deux repas chauds par jour. Ils occupaient leurs journées en travaillant aux champs ou dans les carrières. Mais tout cela avait un coût.  
 
    La Coalition décida de faire de leur misère un exemple et un gagne-pain. Des caméras furent installées dans tous les recoins du Comté Noir, même les plus intimes. Des surveillants furent embauchés, recevant pour consigne de superviser leurs journées de travail, puis de les saouler et de les inciter à se battre pendant leurs temps de repos. Leur vie devint plus sombre que dans les rues, leur détresse fut jetée en pâture à tous leurs concitoyens. Les postes étaient réglés pour s’allumer automatiquement chaque soir à vingt heures quinze, l’émission débutait après dix minutes d’informations, et il n’y avait pas moyen d’éteindre les écrans avant la fin du programme. Ce visionnage forcé avait pour but de rappeler aux honnêtes gens l’importance de travailler dur.  
 
    Au début, bien entendu, le programme avait suscité des protestations. Puis les gens s’y étaient habitués. Après tout, on donnait des vivres et un toit à des miséreux. Ils n’étaient pas tant à plaindre que ça. Et comme les Hommes oublient facilement leur colère, le visionnage de l’émission était devenu un rituel quotidien. On ne se plaignait pas de travailler dur, car on était bien content de ne pas être à la place de ces pauvres bougres. Ils étaient devenus le symbole de l’échec, ils incarnaient tout ce que l’on pouvait redouter dans la vie. Les parents disaient à leurs enfants de bien travailler à l’école pour ne pas finir au Comté Noir. En somme, cet étrange voyeurisme avait été parfaitement intégré. Au moindre combat, les paris fusaient dans les bars. Certains curieux payaient même pour recevoir quelques heures supplémentaires du programme - une lubie des plus riches, surtout. Cette idée rendait Blake malade. Visionner l’émission chaque soir était pour lui une véritable torture. 
 
    Sans un bruit, il se leva et enfonça deux bouts de cire dans les oreilles de Ruben. Il lui désigna ensuite le lit défoncé qui lui servait de chambre à l’autre bout du salon. Ruben alla s’y allonger, la tête posée dans le creux de ses bras.  
 
    Il était hors de question qu’il assiste à ce spectacle qu’il ne pouvait comprendre. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 2 
 
      
 
    Comme convenu, le lendemain Blake emmena Ruben acheter une paire de chaussures. Madame Rivers lui avait laissé onze écus pour régler les achats, une somme conséquente pour la famille. Après avoir récupéré Ruben à l'école, il l’accompagna au quartier des Quatre Vents. 
 
    Le quartier des Quatre Vents faisait partie des bas-fonds de la Capitale. En fait, il était à lui seul les bas-fonds de la sixième division. On y trouvait toutes sortes de trafics et de marchés noirs, ce malgré les patrouilles continuelles de la milice, une armée parallèle constituée de citoyens opportunistes.  
 
    Mieux valait ne pas s’aventurer dans ce quartier si on n’avait pas les os solides.  
 
    Blake venait parfois y vendre des objets perdus par les clients de son magasin. Il estimait que s’ils avaient les moyens de faire leurs courses dans une supérette, quelques paires de gants et écharpes ne leur manqueraient pas. Quant aux papiers d’identité qu’il retrouvait parfois près des caisses, les faussaires les rachetaient à trop bon prix pour qu’il se montrât honnête.  
 
    Ruben ralentit le pas à la vue des immenses étals occupant la Place de la Boussole. Le passage de charrettes soulevait le sable qui s’accrochait sur les toiles colorées des tentures surplombant les allées. Une aigre odeur où se mêlaient musc d’alcool, sueur et épices, lui piqua le nez. Ce lieu était en effervescence, tous les sens étaient sollicités. C’était bondé de monde et bruyant, les gens se massaient contre les étals dans l’espoir de dénicher les meilleurs produits avant les autres et parlaient fort. Au loin, on entendait piailler des volailles. Ruben se sentait minuscule face à ce tourbillon humain. Blake posa une main sur son épaule et le pressa contre son bassin. 
 
    —    Ne me quitte pas, ordonna-t-il. Et fais attention à tes poches. 
 
    Ils s’enfoncèrent dans le dédale des allées marchandes. Blake fit passer son frère devant lui pour ne pas le perdre de vue. La foule était compacte et la moiteur de la ville n’en devenait que plus étouffante. Ils débouchèrent enfin sur une artère plus dégagée où une partie des étals était remplacée par des commerces. Assis sur une pierre, un homme encapuchonné dans un vieux manteau gris semblait mendier. Impossible d’en avoir le cœur net, car s’il avait quémandé quoi que ce soit, la milice l’aurait déjà raflé.  
 
    Blake tapota les écus dissimulés dans sa poche. Ruben le devançait de quelques pas. Il ralentit, hésita. Il ne pouvait décemment pas ignorer cet homme comme il le faisait chaque soir devant son poste de télévision.  
 
    —    Vous ne devriez pas rester là, finit-il par dire à l’attention de l’inconnu. Vous allez vous faire emmener. 
 
    L’homme ne répondit pas. Dissimulé dans le capuchon, son visage n’était pas perceptible. À quelques mètres de là, Ruben fit volteface et interrogea Blake du regard. Celui-ci tripotait nerveusement les écus dans sa poche. Il en sortit un, pesa le pour et le contre, puis finit par le tendre à l’inconnu qui le remercia d’une voix rauque.  
 
    —    Mes chaussures ! protesta Ruben, offusqué. 
 
    —    Ce n’est pas grave, dit calmement Blake. Ton pied va grandir, il te faudra en changer bientôt. On te trouvera bien quelque chose avec ce qu’il nous reste. Nous n’allons quand même pas laisser cet homme mourir de faim, pas vrai ?  
 
    L’homme demeura impassible. Ruben le regardait sans savoir quoi penser. Il finit par hocher la tête d’un air entendu. Blake lui frotta le sommet du crâne en guise de gratitude. 
 
    Soudain, un adolescent surgit dans la ruelle. Il les dépassa en courant à toute allure, une miche de pain dans la main, soufflant comme s’il allait vomir ses poumons. Les deux frères sursautèrent. Des bruits de pas cadencés retentirent dans leur dos. Blake colla son cadet contre une façade et le protégea de son corps. Trois miliciens déboulèrent dans la rue, l’arme au poing.  
 
    —    Allez-vous en, cria-t-il au mendiant lorsque les miliciens disparurent de leur champ de vision.  
 
    Un coup de feu retentit à une centaine de mètres, suivi de cris. Ruben serra la chemise de son frère de toutes ses forces, les yeux écarquillés, un hoquet de peur coincé dans la gorge. Ils restèrent ainsi immobiles quelques instants, pressés l’un contre l’autre. 
 
    —    Fichez le camp, répéta Blake.  
 
    Il prit la main de son frère et l’entraîna en direction du coup de feu. Il n’avait pas le choix, c’était le chemin le plus rapide pour s’extirper de l’avenue. Qui savait qui débarquerait ensuite ? Mieux valait détaler tant qu’ils le pouvaient. Il était trop facile d’être au mauvais endroit au mauvais moment. Dans la foulée, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le mendiant s’était éclipsé. 
 
    Ils dépassèrent le corps inanimé de l’adolescent. Du sang maculait le sable, des gouttelettes ruisselaient sur les façades blanches des commerces. La miche de pain était répandue sur le sol. Les trois miliciens se tenaient quelques mètres à l’écart, attendant l’intervention des militaires pour dégager le corps et effacer leurs traces. 
 
    —    Ne regarde pas, chuchota Blake en poussant son frère sur le côté. 
 
    Une femme agrippée à un battant de porte était pétrifiée. Elle avait le visage déformé par des sanglots mais aucun son ne sortait de sa bouche. Blake aurait voulu la pousser à l’intérieur et refermer la porte sur elle, s’assurer qu’elle n’attire pas l’attention des miliciens, mais il ne pouvait courir un tel danger alors que son frère était là.  
 
    Il ferma les yeux.  
 
    Ruben eut une nouvelle paire de chaussures à huit écus. 
 
    —    Tu diras à maman qu’elle nous en a coûté neuf, fit-il promettre à son frère. Ne lui parle jamais de ce que j’ai fait.  
 
    Ruben obéit sans poser de question. Il ne dit jamais à Madame Rivers que Blake avait donné l’équivalent de deux ouvrages de couture à un inconnu. Pas seulement parce qu’il était docile, mais parce qu’il savait au fond de lui que Blake avait fait ce qui était juste.  
 
      
 
    Les deux frères oublièrent cet incident. Ils reprirent le cours de leur vie, s’efforçant d’occulter le souvenir de ce pauvre adolescent allongé face contre terre. Ces fusillades étaient devenues habituelles, surtout dans la Capitale. On ne pouvait plus s’attarder sur l’horreur. La mort pouvait frapper n’importe qui, n’importe quand. Le pays était divisé en plusieurs régions administratives nommées « divisions », il y en avait une vingtaine et chacune comportait une base militaire chargée de maintenir l’ordre. Les miliciens, eux, étaient apparus avec le temps. Ils ne portaient pas d’uniforme, si ce n’est un brassard noir au bras droit, et ne percevaient qu’une maigre solde de la part du gouvernement. Ils effectuaient la basse besogne des militaires, et tuaient avec satisfaction le moindre délinquant. La Coalition justifiait ces exécutions en clamant que c’était pour le bien des honnêtes gens. Entretenir des prisonniers coûtait trop cher, et ils affirmaient qu’un homme ayant commis une faute recommencerait systématiquement. Les tuer était donc la solution la plus juste pour l’ensemble de la communauté. La plus sécuritaire. 
 
    Les premières exécutions avaient suscité l’indignation du peuple, puis la peur l’avait emporté. Tout ce que la contestation récoltait était une pluie de balles. Des familles entières étaient fusillées chez elles pour avoir seulement critiqué La Coalition. Les micros étaient devenus aussi efficaces que les fusils. Plus personne ne disait rien.  
 
    Fermer les yeux était la seule façon d’affronter cette vie. 
 
    Il fallait donc poursuivre son quotidien comme si de rien était. Ignorer les fusillés et espérer de tout cœur de ne pas être le prochain. Blake reprit le travail, recommença à décharger des cartons et alimenter des rayons, comme si c’était le but profond de son existence. Cependant Blake ne se sentait plus à l’aise à la supérette. Depuis qu’elle l’avait vu donner une conserve de haricots à un sans-abri, Molly se comportait bizarrement avec lui. Pourtant, après avoir vu cet adolescent se faire trouer pour une miche de pain, Blake savait qu’il avait fait ce qu’il avait à faire. Il avait nourri un homme qui avait faim et qui aurait pu finir au Comté Noir pour cela. Même s’il avait mis sa propre vie en danger pour cet inconnu, il ne le regrettait pas. Le fait qu’il n’ait toujours pas été convoqué dans le bureau de son ignoble directeur lui laissait penser que Molly n’avait rien dit à personne. Mais il avait un inexplicable mauvais pressentiment. L’attitude distante de Molly, ses regards fuyants et son silence n’indiquaient rien de bon. Blake commençait à craindre que sa collègue finisse par le dénoncer. 
 
      
 
    Quelques semaines plus tard, en rentrant du travail, Blake trouva Riley en train de réparer son vieux vélo devant la maison. On pouvait entendre les informations télévisées par la porte ouverte. Des attaques aériennes avaient eu lieu sur le Premier Continent.  
 
    —    C’est quand même dingue qu’on ne soit jamais touchés, souffla Riley tout en plongeant un pneu dans une bassine d’eau. 
 
    —    Je ne sais même pas si on est encore sur une carte, rétorqua Blake en chuchotant. Difficile de nous attaquer si on n’existe plus. 
 
    —    Les gars de la ferme m’ont dit qu’on finirait par manquer de blé. Il ne pleut pas assez, les sols sont trop secs. On a déjà perdu l’essentiel de nos carburants, qu’est-ce qu’on fera quand on n’aura plus rien à bouffer ? 
 
    Blake ne répondit pas. De petites bulles d’air s’échappèrent de la bassine, signalant la fissure du caoutchouc. Il sortit une rustine de la boîte à outils et la tendit à son frère.  
 
    —    Tu sais, reprit Riley, des fois je me dis qu’on est vraiment foutus. Bientôt, il ne restera plus rien de nous. Je ne sais pas ce qu’il se passe au-delà des frontières, mais s’ils sont dans la même merde que nous, et qu’ils doivent en plus affronter la guerre, alors nous sommes tous foutus. Bientôt, il n’y aura plus de Deuxième Continent. Il n’y aura plus de continents du tout. 
 
    —    C’est normal de penser ça, soupira Blake. Tout ce qu’on possède a une durée de vie limitée, alors on a l’impression qu’on va disparaître parce que ce qu’on possède va se volatiliser. Mais ce n’est pas nous qui allons disparaître. C’est le monde tel qu’on le connaît.  
 
    Il y eut un silence. Puis Blake reprit : 
 
    —    Et franchement, je ne suis pas sûr que ce soit une mauvaise chose. Parce que le monde tel qu’on le connaît… Il craint vraiment. 
 
    Riley fit tourner la roue entre ses mains, plongé dans ses pensées. Il avait l’air terriblement inquiet. 
 
    —    Papa ne rentrera pas, lâcha-t-il après un moment de réflexion. 
 
    —    Tu n’as pas le droit de dire ça ! On a reçu soixante écus de plus le mois dernier. C’est bon signe. Papa rentrera dans huit mois, comme prévu. Sinon je te garantis que j’irai le chercher moi-même ! 
 
    —    Rends-toi à l’évidence, Blake. Il est quasiment impossible de sortir du pays, murmura Riley. D’ici peu, il ne faudra même plus en rêver. Si papa ne rentre pas maintenant, il ne le fera jamais. Et nous, on ne pourra pas le rejoindre. Tu verras… Bientôt, finir au Comté Noir sera le mieux qui pourra nous arriver. 
 
    Blake le dévisagea, ébahi. Comment Riley pouvait-il être si fataliste ? Leur père rentrerait à la maison. Il le devait ! Blake n’imaginait pas qu’ils puissent vivre chacun d’un côté d’une frontière, incapables de s’échanger un mot, obligés de passer le restant de leurs jours sans savoir ce que devenait l’autre. Pourquoi La Coalition aurait-elle envoyé d’innocents travailleurs en plein océan pour les empêcher ensuite de retrouver leur foyer ? Qu’avait-elle à gagner à séparer des familles ? 
 
    Le jeune homme secoua la tête. Riley faisait forcément erreur. Leur père rentrerait en octobre, comme prévu. Il leur parlerait de l’océan et de l’écume. Oui, il aurait des tas d’histoires à leur raconter. Ruben adorerait ça. Et Blake se laisserait rêver en écoutant ses récits d’aventure. Tout se passerait bien. Il ne pouvait en être autrement. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 3 
 
      
 
    Molly venait de décharger deux caisses de poissons. Blake s’affairait à les installer sur l’étal de glace avant l’arrivée des premiers clients. Il était toujours aussi surpris de manipuler une marchandise qu’il n’aurait jamais les moyens de s’offrir. Et il en allait ainsi tous les mardis, car c’était le jour du poisson et que toutes les bonnes dames de la Capitale affluaient dans les supérettes pour s’arracher ce mets hors de prix.  
 
    Blake aimait bien travailler au rayon poissonnerie. Même si c’était agaçant de devoir servir tous ces clients plus riches et mieux nourris, il se fichait de ne pas pouvoir manger ce qu’il leur vendait. À force de triturer le corps visqueux des poissons et de fixer leurs yeux inexpressifs, il avait fini par se persuader que ce devait être répugnant et qu’il n’y avait bien que les riches pour s’adonner à de telles lubies. C’était le sel qu’il appréciait. Ça ne sentait jamais très bon dans ce rayon, mais il pouvait percevoir l’iode dans les effluves et ça donnait un parfum d’exotisme à sa journée.  
 
    Il n’avait jamais vu la mer, du moins pas qu’il s’en souvienne. C’était trop loin. Quand il était petit, il y avait bien les voitures pour voyager. Mais le pétrole s’était mis à manquer, l’essence était devenue trop chère et on ne pouvait plus se permettre de tels périples. Maintenant que même les bus avaient disparu de la circulation, il ne fallait pas espérer partir à l’aventure. Alors quand venait le mardi, Blake savait qu’il allait passer une bonne journée, car il regardait son étal de poissons et se surprenait à rêver. 
 
    Molly était toujours aussi distante depuis qu’elle l’avait surpris dans l’arrière-cour de la supérette. Non pas qu’ils eussent été particulièrement proches un jour mais elle avait toujours eu cette aura maternelle qui le mettait à l’aise et rendait les journées de travail moins pénibles. Si elle n’avait jamais confessé à quiconque ce qu’elle avait vu, elle n’en avait pas moins changé. Blake pensait que son comportement distant s’estomperait au fil des jours, qu’elle avait seulement besoin d’oublier ce qu’elle avait vu, mais elle était toujours aussi étrange. Depuis ce soir-là, elle évitait de discuter avec lui, ne lui avait plus demandé si la jambe de sa mère la faisait moins souffrir. Peut-être avait-elle peur que Blake se prenne pour un Robin des Bois des temps modernes et ne l’entraîne dans sa chute le jour où il se ferait attraper ? Blake ne pouvait l’en blâmer. Elle avait des enfants et, ici, les gens se faisaient zigouiller pour moins que ça.  
 
    Pour le vol d’une miche de pain, par exemple…, songea-t-il. 
 
    Les clients envahirent le magasin dès l’ouverture des portes. Que des bourgeoises toutes apprêtées. À neuf heures, il n’y avait déjà plus de thon.  
 
    —    Nous avons des amis à dîner ce soir, lui dit une cliente, donnez-moi ce que vous avez de meilleur !  
 
    Alors Blake lui vendit des filets de rascasse à neuf écus pièce. Le tout était largement supérieur à ce que sa famille dépensait en provisions pour trois jours. Il en fut ainsi toute la journée. Heureusement, l’affluence s’estompa après le déjeuner, ce qui laissa à Blake le temps d’imaginer à quoi la mer pouvait bien ressembler. Le seul paysage que voyait son père toute la journée. 
 
    Il faisait nuit quand il quitta la supérette. On n’y voyait pas à trois mètres et rares étaient les lampadaires encore fonctionnels. Il longeait un quartier résidentiel quand il entendit un bruit de verre brisé. Un grognement. Une chute. Blake accéléra le pas, à l’affût.  
 
    Nouveau grognement.  
 
    Il se mit à courir.  
 
    Derrière un chêne, deux hommes luttaient. Sans réfléchir, le jeune homme se jeta entre eux pour les séparer. Il écopa d’un crochet dans la mâchoire, auquel il répondit par un croc-en-jambe. Un tesson de bouteille roula au sol.  
 
    —    Stop, tonna Blake. Arrêtez, bon sang ! Vous voulez finir au Comté Noir ? Ou pire, vous faire fusiller ? 
 
    Il esquiva un coup de poing qui se perdit dans l’air. Il attrapa chaque homme par le col et les tint à distance. Après s’être débattus un instant, ils se calmèrent. Tous deux portaient des vêtements de fortune. Pantalons troués, vestes élimées.  
 
    —    Je me fiche de savoir pourquoi vous vous battez, mais c’est fini maintenant. Ok ? lança-t-il d’une voix ferme.  
 
    L’un se défit de son étreinte et recula d’un pas, rajustant son pardessus. L’autre essuya son front crasseux avant d’acquiescer d’un air résigné. 
 
    —    Allez, fichez le camp avant de vous faire rafler. 
 
    Les deux hommes se dévisagèrent avant d’obéir. Chacun prit une direction opposée. Blake donna un coup de pied dans le tesson de bouteille pour le faire disparaître dans un buisson. Lorsqu’il se retourna, une silhouette sombre l’observait depuis le trottoir d’en face.  
 
    —    Je peux vous aider, demanda-t-il ? 
 
    La silhouette ne répondit pas. Blake fit quelques pas vers elle, puis s’immobilisa en plein milieu de la route. Il parvint à deviner un visage d’homme sous la couche de vêtements. Un corps solide, grand. Encore quelques pas. Un manteau gris, un pantalon rapiécé. L’homme n’émit pas le moindre mouvement. Les mains dans les poches, droit comme un piquet.  
 
    —    Je vous connais, lança Blake.  
 
    Silence. 
 
    —    C’était vous l’autre soir, derrière le magasin. 
 
    Silence. Deux pas.  
 
    —    Et aux Quatre Vents. 
 
    Blake sentit un frisson remonter le long de son échine. Toujours pas de réponse. Il n’était plus qu’à quelques pas de l’inconnu. Il perdit son sang-froid. 
 
    —    Mec, tu ne peux pas être partout où je vais. Tu me suis ? Pourquoi est-ce que tu me suis ? 
 
    —    Viens, se contenta de répondre une voix rauque. 
 
    L’homme tourna les talons et s’enfonça dans une ruelle. Blake resta planté là, les mains dans les poches, frémissant. Son corps entier était en alerte, son cœur battait à tout rompre. 
 
    —    Et puis merde, lâcha-t-il. 
 
    Et il s’élança dans la ruelle à la suite de l’inconnu.  
 
    Les ténèbres y régnaient, à peine troublées par le halo faiblard de quelques réverbères à bout de souffle. Le bruit des pas de l’inconnu résonnait sur le bitume mais Blake pouvait tout juste discerner sa silhouette massive.   
 
    L’homme s’immobilisa à une centaine de mètres de lui. Le miaulement d’un chat troubla le silence. Le son d’un caillou qui roule. Blake s’arrêta net. L’inconnu était toujours de dos. Un silence inquiétant pesait sur eux. Blake avait le ventre noué par la peur, ses jambes menaçaient de se dérober. L’homme se retourna et lui fit face. Il esquissa un hochement de tête. Tout à coup, quelqu’un bondit sur Blake et lui immobilisa les deux bras dans le dos. La violence du heurt le fit chuter. Une main l’empoigna fermement et l’obligea à se redresser sur les genoux. On lui passa un sac en toile de jute sur la tête. Il tenta de se débattre mais on lui asséna un coup à la tête. Ensuite, tout s’enchaîna en un battement de cils. On le mit debout et une voix autoritaire lui aboya d’avancer. Il lui sembla que deux hommes exerçaient une prise sur lui, mais ignorait si l’un d’eux était l’inconnu qui l’avait entraîné dans la ruelle.  
 
    Blake lâcha des chapelets d’injures à plusieurs reprises, menaça ses assaillants, tout en sachant qu’il se débattait en vain. À aucun moment il ne songea à crier, préférant le sort qu’on lui réservait à un affrontement avec des miliciens ou des militaires.  
 
    On le poussa dans des passages étroits, si sombres que plus aucun rayon de lumière ne filtrait à travers le sac en toile de jute. De temps à autre, ses ravisseurs lui annonçaient des escaliers et le soutenaient dans leur ascension. Blake était complètement désorienté et ne parvenait à interpréter les signaux sonores qui lui parvenaient. Il pensa qu’il allait mourir ce soir et s’en voulut de ne pas avoir pu rapporter sa dernière paye à sa mère.  
 
    Enfin, on l’assit sur une chaise et on lui attacha les mains dans le dos avec une bande de tissu. Les hommes lui retirèrent le sac, une lumière blanche l’aveugla. Sa vue s’accommoda, il découvrit une pièce froide au sol en béton et aux portes métalliques. Quelques personnes installées çà et là le dévisageaient. Planté face à lui, l’inconnu à la carrure massive l’observait, les bras croisés. Il avait quitté son manteau gris élimé et portait un chandail dessinant son impressionnante musculature. Blake ne savait où poser les yeux. Il tenta de parler mais aucun son ne sortit de sa bouche. Son heure avait-elle sonné ? Allait-on l’exécuter en public ? 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 4 
 
      
 
    Quelques personnes échangeaient des murmures, d’autres se hissaient sur la pointe des pieds pour jauger Blake par-dessus l’épaule de leur voisin. Une jeune femme était assise nonchalamment sur une table, Blake remarqua par l’ourlet de son pantalon qui remontait qu’elle dissimulait un couteau attaché à son mollet. Il se demanda où il était tombé. 
 
    —    Vous vous trompez de personne, lança-t-il d’une voix tremblante. 
 
    —    Blake Rivers, né le vingt-et-un juin dans le quartier des Cordiers de la sixième division, groupe sanguin O négatif, fils de Barrett et Maggie Rivers, frère de Riley et Ruben, déscolarisé à seize ans, employé dans une supérette du quartier voisin et opposant de La Coalition. C’est bien toi ? demanda l’inconnu qui l’avait attiré dans ce piège. 
 
    C’est donc de ça qu’il s’agit, pensa Blake. Molly a dû me balancer.  
 
    —    C’est bien moi, rétorqua-t-il sans se démonter. 
 
    —    Enchanté, je suis Caeden.  
 
    —    Vous comprendrez que je ne vous serre pas la main, ironisa Blake en agitant ses mains attachées.  
 
    —    Nous te suivons depuis longtemps, poursuivit Caeden. Vol de nourriture, protection de sans-abri, refus de se plier au visionnage des émissions du Comté Noir… Tu es un excellent candidat.  
 
    —    Un candidat ? s’étonna Blake. Pour quoi ? La fusillade ? 
 
    Caeden fronça les sourcils et étouffa un rire.  
 
    —    Plutôt, oui ! Mais personne ne compte te fusiller ici. Au contraire, tu es un excellent candidat pour nous rejoindre.  
 
    —    Je n’ai pas pour habitude d’accepter les propositions de gars qui m’enlèvent et me séquestrent, grinça-t-il en bombant le torse pour se donner contenance. 
 
    La jeune femme dont Blake avait remarqué le couteau au mollet se leva d’un bond, tira l’arme de son fourreau et coupa la bande de tissu qui le ligotait. Elle regagna sa place en faisant tournoyer l’outil entre ses doigts.  
 
    —    Tu comprends bien que, par les temps qui courent, on n’est jamais trop prudent, répondit Caeden.  
 
    Blake resta silencieux, se massant les poignets comme s’il découvrait leur existence pour la première fois et craignait déjà d’en perdre à nouveau l’usage.  
 
    —    Tu as passé tous les tests, insista Caeden. Tu n’es pas corrompu par La Coalition et tu as conscience de l’imposture du système. Si tu nous rejoins, tu pourras porter ta lutte à un tout autre niveau. Au lieu de tes petits larcins, de tes tentatives pour aider les pauvres, tu pourras œuvrer pour renverser La Coalition ! 
 
    —    Qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas un piège ? Que vous n’êtes pas des miliciens testant ma loyauté envers La Coalition ? s’enquit Blake en se redressant.  
 
    La porte métallique s’ouvrit. Un homme entra, une bouteille d’eau à la main. Il s’approcha de Blake et lui tendit. Ce dernier reconnut un des deux hommes qu’il avait séparés plus tôt dans la soirée. Il reporta son attention vers Caeden, plein de colère. 
 
    —    Après tout, ce ne serait pas la première fois que vous me piégez ! J’ai tout de même risqué ma vie pour vous. À trois reprises ! 
 
    —    Du calme, tempéra Caeden. Accepte la bouteille, nous n’allons pas t’empoisonner. Si nous devions te tuer, ce serait déjà fait.  
 
    —    Très rassurant, ironisa Blake. 
 
    Caeden le dévisagea d’un air compatissant. Il s’appuya sur la table où était assise la jeune femme au couteau et se décida à lui fournir de plus amples explications : 
 
    —    Concernant la mise en scène de ce soir, et nos précédentes rencontres, je comprends ton désarroi. Mais nous n’avons pas d’autre choix pour sélectionner nos recrues. Edgar t’a aperçu aux Quatre Vents il y a quelques mois, tu revendais une boucle d’oreille en argent et tu as donné un écu à un sans-abri, expliqua-t-il en désignant un cinquantenaire adossé à un mur. Il a vu quelque chose en toi et nous avons décidé de te recruter. Mais nous devions vérifier que tu partages nos valeurs avant de nous exposer. La moindre erreur de casting pourrait tous nous faire tuer.  
 
    Blake fixa la bouteille d’eau un instant avant de la prendre. Il but quelques gorgées afin de se donner du temps pour réfléchir. Que faisaient réellement ces individus ? Avait-il la carrure pour s’embarquer dans une révolution ? Il n’était qu’un petit employé de supérette, il n’avait jamais rien fait de spécial de sa vie. Etait-ce seulement son combat ?  
 
    —    De toute façon, je n’ai pas beaucoup d’options, rétorqua Blake. Maintenant que vous vous êtes exposés, soit je vous rejoins, soit vous me tuez, n’est-ce pas ? 
 
    —    Non, Blake, fit Caeden d’un ton paternel. Tu es libre de partir sur-le-champ. Mais si ta curiosité est piquée, ne serait-ce qu’un tout petit peu, laisse-nous te montrer qui nous sommes.  
 
    Blake regarda les visages autour de lui. Tout le monde semblait attendre qu’il prenne une décision. Des centaines de pensées contradictoires assaillirent son esprit, il sentit un courant chaud lui parcourir les veines. Une pulsion grandissante lui monta jusqu’au cerveau et lui fit lâcher un acquiescement déterminé : 
 
    —    Montrez-moi. 
 
    Caeden lui donna une tape fraternelle sur l’épaule et l’entraîna dans une pièce attenante. L’assemblée se dispersa, seuls deux hommes et la jeune femme au couteau les accompagnèrent. On lui fit déposer ses affaires et vider ses poches, puis Blake fut conduit dans un vaste hangar désaffecté. 
 
    —    Bienvenue dans La Brèche, s’exclama Caeden en écartant les bras pour lui présenter les lieux. 
 
    —    La Brèche ? s’enquit Blake. 
 
    —    Notre organisation, expliqua la jeune femme. Nous sommes la faille dans le système de La Coalition. La Brèche par laquelle s’engouffrera la révolution. 
 
    Blake fit un tour sur lui-même pour jauger les lieux. Quelques canapés défoncés étaient regroupés dans un coin, un sac de frappe était suspendu dans l’autre. Une mezzanine bordée de rambardes en fer semblait abriter des bureaux et des ordinateurs. L’ensemble était plutôt vide et froid, ressemblant plus à un squat qu’au quartier général d’une organisation révolutionnaire.  
 
    —    Tu t’attendais à quoi ? Au sous-sol de Batman ? pouffa le plus petit des deux hommes, un roux aux yeux noirs.  
 
    —    Ne fais pas attention à Connor, intervint Caeden. Oh, et voici Sophia et Vicente, expliqua-t-il en désignant le reste du groupe.  
 
    Vicente lui sourit, Sophia se contenta de le dévisager d’un air perplexe.  
 
    —    Qu’est-ce que vous faites, au juste ? demanda Blake. À part contester le gouvernement, je veux dire. 
 
    —    Tu as déjà entendu parler des sabotages et autres actes de vandalisme que La Coalition clame déjouer et utilise comme prétexte pour renforcer la sécurité ? Ça vient de nous. Et la plupart du temps, elle ne les déjoue pas. Nous volons des marchandises prêtes à être exportées pour les redistribuer au peuple à qui La Coalition jure que l’on manque de vivres. Nous infiltrons les administrations pour savoir combien d’argent détournent les dirigeants et comment les richesses sont redistribuées. Et, quand nos moyens nous le permettent, nous faisons sauter des centres de surveillance. 
 
    —    En somme, vous empirez la situation ! s’emporta Blake. À cause de vous, nous perdons de plus en plus de libertés et… 
 
    —    Laisse tomber, Caeden, le coupa Sophia. Il n’a pas ce qu’il faut. Du potentiel, peut-être, mais il lui manque l’étincelle. Le petit truc en plus, tu sais ? Il ne nous servira à rien.  
 
    Les mots de la jeune femme blessèrent Blake. Pour qui se prenait-elle ? Elle pensait qu’elle pouvait le prendre de haut parce qu’elle faisait partie d’une organisation secrète et qu’il n’était qu’un petit magasinier ? 
 
    Caeden ignora la remarque de Sophia et se plaça entre eux deux. Bon pédagogue, il demanda calmement : 
 
    —    Sommes-nous ceux qui instaurent les mesures de restriction sous couvert d’un renfort de sécurité ? 
 
    —    Non mais… 
 
    —    En revanche, nous luttons pour empêcher La Coalition de nous priver de nos droits les plus fondamentaux, comme la liberté d’expression, tu es d’accord ? insista-t-il. 
 
    —    Oui… 
 
    —    As-tu déjà eu l’impression, en laissant tomber cette boîte de conserve dans l’arrière-cour du magasin, ou en protégeant des sans-abri des rafles, que tu faisais quelque chose de mal ? Ou au contraire, as-tu eu le sentiment que tu dépassais les lois non pas pour faire ce qui est légal mais pour accomplir ce qui est juste ?  
 
    —    J’ai fait ce qui était juste, murmura Blake.  
 
    —    Par conséquent, ne penses-tu pas que nos actions sont le seul moyen que nous avons pour libérer le peuple ? N’as-tu jamais eu l’impression d’être pieds et poings liés face à une fusillade ? Nous voulons mettre fin à tout ça. Beaucoup d’entre nous ont perdu des proches par la faute de La Coalition, mais personne ne cherche vengeance. Tout ce que nous voulons, c’est la liberté.  
 
    Blake hocha la tête. En effet, cela faisait longtemps que protester était inutile. Pire, cela conduisait à la fusillade. Il savait, au fond de lui, que combattre La Coalition était le seul moyen de faire cesser le chaos dans le pays. 
 
    —    Le véritable problème, poursuivit Caeden, c’est que les gens ne sont pas d’accord avec La Coalition. Ils ignorent simplement qu’ils peuvent prétendre à quelque chose d’autre.  
 
    —    Et nous savons que cela existe, renchérit Vicente.  
 
    —    Qu’est-ce que vous voulez dire ? interrogea Blake. 
 
    —    Tu le sauras en temps voulu, éluda Caeden. Tu veux en être ? 
 
    Caeden lui tendit la main. Blake savait que quelle que soit sa décision, elle marquerait un tournant décisif dans sa vie. Il ne pouvait dire précisément ce qui l’attendait avec La Brèche mais il était certain d’avoir beaucoup à redire sur La Coalition. Soit il joignait la lutte, soit il choisissait de se soumettre. Et puis, ce n’était pas comme s’il avait quelque chose à perdre, si ce n’est une vie de débrouille et un boulot minable. 
 
    Oui, mais un salaire dont la maison a besoin… 
 
    Il examina cette main tendue sans pouvoir mobiliser sa raison plus longtemps. Son corps frémissait, sa tête bouillonnait. Après quelques secondes d’hésitation, il empoigna la main de Caeden et scella son accord. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 5 
 
      
 
    Après lui avoir bandé les yeux pour le faire sortir du repère, Connor raccompagna Blake chez lui. Il lui expliqua en chemin les modalités de son intégration, entre confidentialité la plus stricte et disponibilité à toute épreuve. Arrivés dans le quartier des Cordiers, il donna rendez-vous à Blake pour le lundi suivant au pont des supplices avant de prendre congé. 
 
    —    D’ici, tu sauras retrouver ton chemin, conclut-il en tournant les talons.  
 
    Blake eut du mal à dormir ce soir-là. Son esprit était en proie à une vive agitation. Malgré l’excitation qu’il éprouvait, il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il avait fait le bon choix.  
 
    Il retourna travailler le lendemain et les jours suivants comme si de rien était. 
 
    Le jeudi, en rentrant chez lui, il trouva Ruben en train de réciter le serment d’allégeance. Cela le surprit, puis l’étonnement fit place au dégoût. Son frère lui expliqua qu’il s’était fait punir après s’être trompé d’un mot lors de la récitation quotidienne. Blake ne dit rien. L’énonciation quotidienne du serment d’allégeance n’était pas encore en vigueur quand il avait onze ans. Il n’avait jamais fait partie d’une masse de collégiens récitant en chœur une promesse d’obéissance envers un gouvernement de plus en plus puissant. Il ne mesurait pas l’exaltation d’une telle foule et le sentiment d’appartenance que cela pouvait engendrer.  
 
    Il n’était pas un enfant de La Coalition.  
 
    Riley n’était pas encore rentré du travail. Ces derniers temps, il revenait à la maison de plus en plus tard. Soutenue par sa béquille, Madame Rivers arrosait le carré de potager cultivé derrière la maison. Il était bientôt vingt-heures, Blake s’attendait presque à voir son père passer le pas de la porte. Il ne s’était jamais vraiment habitué à son départ quatre mois auparavant. Le plus dur, c’était de ne pas savoir quand il rentrerait. Il était censé avoir signé pour un an, mais Blake commençait à douter de son retour. Un mauvais pressentiment l’habitait depuis quelque temps, sans trop savoir pourquoi. Peut-être que Riley avait semé le doute dans son esprit.  
 
    Il avala un quignon de pain et un morceau de volaille froide, coucha Ruben dans le coin de la pièce lorsque la télévision s’alluma à vingt heures quinze et s’enfonça également des bouchons de cire dans les oreilles. Ç’aurait pu être une soirée comme les autres si La Brèche n’avait pas hanté toutes ses pensées. 
 
      
 
    Le lundi, Blake se rendit au pont des supplices pour attendre Connor. La Brèche avait occupé son esprit toute la semaine. Malgré ses doutes et réticences, il était désormais certain d’avoir fait le bon choix en rejoignant l’organisation. Quoi qui l’attende, ce ne pouvait être pire qu’un futur orchestré par La Coalition.  
 
    Cela faisait déjà un bon quart d’heure que le jeune homme attendait quand on lui tapota l’épaule. Blake se retourna et reçut une droite en plein visage. L’instant d’après, c’était le noir total.  
 
    Il ouvrit les yeux dans un souterrain sombre où s’étalaient des rails en fer. Sophia, Connor, Vicente et Caeden se tenaient alignés contre un mur, des lampes torches à la main.  
 
    —    Sérieusement les gars, vous ne pouvez pas me cueillir comme ça à chaque fois, pesta Blake en se redressant, une main massant sa pommette douloureuse.  
 
    —    Tu as un téléphone ? s’enquit Caeden. 
 
    —    Ouais, un vieux bazar à peine fonctionnel, répondit Blake, surpris. 
 
    Vicente s’approcha et tendit la main en lui faisant signe de le lui remettre. Blake s’exécuta, perplexe. Vicente prit le téléphone, le jeta violemment au sol puis le piétina à plusieurs reprises. Quand il eut fini, il n’en restait que des éclats de plastique et de circuits.  
 
    —    Non mais qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? s’écria Blake. Vous êtes complètement malades ? 
 
    Vicente sortit une boîte de sa poche, en tira une allumette qu’il craqua religieusement avant de la lancer sur les fragments du téléphone. 
 
    —    Ok, vous êtes malades. Est-ce que vous savez seulement combien ça coûte ?  
 
    —    Tiens, c’est pour toi, intervint Sophia en lui lançant un paquet.  
 
    Blake le rattrapa au vol et s’empressa de le déballer. Il découvrit un nouveau téléphone, un peu plus vétuste. 
 
    —    Nous avons quelques brouilleurs à disposition, mais tu seras plus en sécurité avec un téléphone sans logiciel de surveillance. Pas de traçage GPS, pas de système d’écoute. Si tu n’es ni suivi ni écouté, alors nous ne le sommes pas non plus, expliqua Caeden.  
 
    —    Qu’est-ce qui vous le garantit ? s’inquiéta Blake. 
 
    —    Disons que nous avons le pied un peu partout. 
 
    Tout de même vexé par l’accueil, Blake jeta l’emballage dans le feu à peine vivace et enfouit le nouveau téléphone dans sa poche.  
 
    —    Où sommes-nous ? demanda-t-il, bougon.  
 
    —    Près du QG, répondit Connor. Mais tu ne peux pas y entrer pour l’instant. 
 
    —    Pourquoi ? Vous me préparez une fête surprise ? grinça Blake.  
 
    —    Oh ! Nous avons un chiot mal léché. Tu sais Caeden, il est encore temps de l’abandonner sur un trottoir, lança Sophia, cynique.  
 
    —    Très drôle, grommela Blake.  
 
    —    Personne n’abandonnera personne, intervint Caeden. Blake, tu as eu une semaine pour réfléchir et tu t’es présenté au pont des supplices comme convenu. Tu es donc sûr de vouloir nous rejoindre ? 
 
    —    Oui, maugréa-t-il. 
 
    —    Dans ce cas, nous avons un rite de passage à accomplir. Vicente, tu veux bien me passer le sceau ? 
 
    Vicente ouvrit un sac posé au sol et en sortit un tampon métallique qu’il tendit à Caeden. 
 
    —    Un rite de passage ? s’inquiéta Blake. Vous m’enrôlez dans une secte ?  
 
    —    Non, répondit Caeden, amusé. Lorsqu’un nouveau membre entre dans La Brèche, nous le marquons au fer rouge sur les côtes. Du côté gauche : celui du cœur. Je sais, je sais, dit-il calmement en voyant l’air paniqué de Blake, cela peut sembler barbare. Malgré les apparences, il ne s’agit pas d’un rite de passage idiot pour se jurer fidélité et fraternité ad vitam aeternam. Sinon, nous nous serions contentés de verser trois gouttes de sang en chantant des incantations. Mais, tu vois, un jour tu pourrais te retrouver dans une situation délicate où tu auras besoin d’alliés. En portant notre marque, tu pourras prouver à ces alliés que tu es l’un des nôtres et recevoir l’aide qui pourrait t’être vitale. En te marquant sur les côtes, tu as peu de chances d’être repéré malencontreusement par les forces de l’ordre ou, pire, un milicien.  
 
    Bien qu’effrayé, Blake ôta son sweat-shirt. Caeden plongea le tampon dans les flammes mourantes qui s’efforçaient de dévorer l’ancien téléphone du jeune homme. Le métal prit une teinte rouge vif. Blake écarta les bras tandis que Caeden s’approchait de lui avec le sceau. Il réprima un intense cri de douleur quand le métal brûlant mordit sa chair.  
 
    —    Désormais, tu es l’un des nôtres, annonça solennellement Caeden en retirant le sceau.  
 
    Le jeune homme reprit difficilement son souffle. Vicente et Connor se ruèrent sur lui pour lui taper dans la paume de la main. À l’écart, Sophia demeura impassible.  
 
    —    Viens, on va te montrer le QG ! s’exclama Connor. 
 
    —    Mais je l’ai déjà vu la dernière fois… 
 
    —    Tu es loin d’avoir tout vu, s’esclaffa Vicente.  
 
    Ils lui conseillèrent de ne pas enfiler son sweatshirt tout de suite pour ne pas irriter sa brûlure et le poussèrent torse-nu dans l’enceinte du QG. Ils lui expliquèrent que la plupart des membres de La Brèche vivaient là, comme une famille. Des révolutionnaires à temps plein. Les autres venaient s’entraîner quotidiennement ou passaient récupérer des ordres de mission.  
 
    Sophia et Caeden se détachèrent du groupe et montèrent à la mezzanine où se trouvaient des ordinateurs. Blake remarqua à peine leur départ, assailli par les informations qui lui parvenaient de toute part. Le QG était beaucoup plus vivant que la première fois où il y avait mis les pieds. Installés dans les canapés défoncés de la grande salle, un groupe de jeunes d’à peu près son âge discutait et riait bruyamment. Çà et là, des membres effectuaient des pompes et des tractions. Dans le fond de la pièce, un homme avoisinant la trentaine tapait dans le sac de frappe comme si sa vie en dépendait.  
 
    —    Lui, c’est Lincoln, expliqua Connor. Il ne faut jamais le déranger pendant qu’il s’entraîne.  
 
    —    Qu’est-ce qu’il a à frapper dans ce sac comme ça ? 
 
    Connor et Vicente échangèrent un regard interdit.  
 
    —    Disons que ce n’est pas vraiment un membre comme les autres, résuma Vicente. Il est infiltré au centre des impôts. Son père était préfet, il a été fusillé pour trahison après s’être opposé aux programmes de surveillance… 
 
    —    Arrête, le coupa Connor, tu sais qu’il n’aime pas qu’on en parle ! 
 
    —    Quoi ? râla Vicente. Il finira bien par le savoir un jour. Donc, son père : zigouillé par La Coalition. Sa mère ne s’en est jamais remise et elle est devenue un peu dingue, poursuivit-il en tournant un doigt autour de sa tempe. Il avait vingt-et-un ans quand c’est arrivé alors, grands princes, les pontes de La Coalition lui ont proposé un joli poste au centre des impôts pour faire passer la pilule. Lincoln l’a accepté en se jurant de venger son père. Depuis, il nous fournit des informations capitales qui nous permettent d’avoir quelques longueurs d’avance sur La Coalition. Mais bon, forcément l’ambiance au travail n’est pas très sympa. Quand il arrive, il démolit le sac pendant trois quarts d’heure.  
 
    Blake resta muet, les yeux rivés sur Lincoln. Il avait une puissance de frappe magistrale. Il était difficile de mesurer l’ampleur de la haine qui pouvait habiter un homme à ce point obstiné à démolir du vide.  
 
    —    Vous avez beaucoup d’infiltrés ? demanda Blake. 
 
    —    Tous les membres qui travaillent. Ce n’est pas toujours utile, mais ça nous permet d’avoir un pied dans tous les secteurs. Je suis persuadé qu’en étant un peu créatifs, on peut trouver des coups qui les impliquent tous à un moment donné, répondit Connor.  
 
    —    Et moi, qu’est-ce que je vais faire ? 
 
    —    Pour l’instant, t’entraîner ! lança Vicente en lui donna une claque dans le dos. 
 
    Le coup le fit tousser. Sa brûlure était encore vive et ses jambes tremblantes. 
 
    —    M’entraîner ?  
 
    —    Tu ne crois pas qu’on évite une grenade quand on crache ses poumons à chaque foulée ? s’esclaffa Vicente. 
 
    —    Ou qu’on met un militaire K.O quand on s’évanouit à la moindre droite, renchérit Connor en pouffant. 
 
    —    Je n’étais pas prêt tout à l’heure ! protesta Blake en se remémorant sa capture sur le pont des supplices.  
 
    —    On ne fera pas de toi un champion, reprit Vicente plus calmement. On s’assure simplement que chacun puisse s’en sortir si un coup tourne mal. Et qui sait, peut-être qu’un jour on mettra ce fichu gouvernement à terre. Face à leur armée, il nous faudra tenir la route.  
 
    —    Allez, viens. On va te montrer le reste, enchaîna Connor. 
 
    Derrière le hangar se trouvaient des dortoirs. Plutôt sommaires, ils étaient propres, décorés avec quelques photos de familles et autres objets personnels. Les couchettes occupaient trois pièces, chacune donnant sur des sanitaires. Vicente lui expliqua que le QG était installé dans une usine désaffectée par laquelle on arrivait via l’ancienne ligne de métro. Un conduit d’égouts complétait l’itinéraire.  
 
    Ils lui montrèrent ensuite une pièce aménagée pour la cuisine, meublée de grandes cuves débordant de pommes de terre et de graines de blé. Une large table en sapin en occupait le centre, flanquée de bancs improvisés avec des poutres. La visite se conclut par un passage à la mezzanine qui surplombait le hangar. Sophia et Caeden y travaillaient, penchés sur de grandes feuilles de papiers semblant être des plans. Ils les replièrent à leur arrivée. 
 
    —    Ici, c’est la salle des conseils, annonça Connor. On y met rarement les pieds, si ce n’est pour récupérer un ordre de mission. Ce sont plutôt les têtes pensantes qui occupent les lieux. 
 
    —    Vos chefs ? demanda Blake. 
 
    —    Nous n’avons pas de chef, intervint Caeden. Nous n’aimons pas ce terme. Nous sommes tous des citoyens œuvrant pour le bien de leur pays, libres et égaux.  
 
    —    Mais il y a bien quelqu’un qui donne les ordres, non ? insista Blake, les yeux fixés sur les papiers tenus par Sophia.  
 
    —    Nous discutons des plans tous ensemble. Si quelqu’un entend parler d’une opportunité, il en informe les autres membres et ils élaborent le coup ensemble.  
 
    —    Donc, pas de chef ? répéta Blake, incrédule. 
 
    —    Nous ne sommes ni un gouvernement, ni une entreprise, l’informa Sophia d’un ton agacé. Dans un groupe soudé, chacun finit par trouver sa place.  
 
    —    Quelle sera la mienne ? Quand pourrais-je participer à un coup ? 
 
    —    C’est à toi de trouver ta place, Blake, dit doucement Caeden. Tu dois être acteur de ta vie, c’est à toi de décider ce que tu veux en faire. Pour ce qui est des actions, sois patient. Cela arrivera bien plus vite que tu ne le crois.  
 
    Troublé, Blake ne répondit pas. Connor l’invita à descendre pour partager un premier entraînement, ce qu’il accepta. Au bas des escaliers, Blake glissa : 
 
    —    J’ai l’impression que Sophia ne m’aime pas beaucoup. 
 
    —    Ne t’en fais pas, ce n’est pas contre toi, le rassura Connor. La Brèche, c’est toute sa vie. Elle a l’impression que tu ne comprends pas notre mode de fonctionnement et notre raison d’être. Elle manque seulement de patience. C’est normal de patauger quand on arrive. Il faut toujours un temps d’adaptation quand on brise les codes.   
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 6 
 
      
 
    Blake rentra tard dans la nuit. Il trouva sa mère assise à sa table de couture, une lampe électrique éclairant son visage d’une lumière pâle. Elle reprisait un vieil imperméable beige flanqué de gros boutons noirs. Blake crut reconnaître celui de son père mais n’osa poser la question.  
 
    —    Tu ne devrais pas travailler aussi tard, murmura-t-il. 
 
    Il lui déposa un baiser sur la joue, vida le contenu de ses poches sur la table avant de quitter son pantalon pour le plonger dans une bassine de savon. Il faillit enlever son sweatshirt puis se ravisa, de crainte que sa mère voie sa cicatrice.  
 
    —    Je me suis inquiétée, marmonna-t-elle. Tu diras à ton patron de te laisser partir plus tôt. 
 
    Il comprit à son regard qu’elle savait pertinemment qu’il n’avait pas été retenu au magasin, mais elle ne pouvait lui demander des comptes. Qui prouvait qu’ils ne fussent pas écoutés ? 
 
    Blake se mit à lessiver son pantalon, le cœur serré. Il s’en voulait de causer du souci à sa mère. Il mesurait l’ampleur des sacrifices qu’elle avait faits pour ses frères et lui, et s’en voulait de ne pouvoir en faire autant pour elle. Elle aussi devait bien sentir dans ses tripes que la situation n’allait pas s’améliorer, que le retour de son mari était compromis. Elle aussi devait avoir du mal à fermer l’œil la nuit. 
 
    Il étendit son pantalon sur le dossier d’une chaise et récupéra ses affaires. Entre quelques demi-écus et bouts de papier se trouvait son nouveau téléphone. Sa mère le remarqua. 
 
    —    Qu’est-ce que tu as fait de ton téléphone ?  
 
    —    Je l’ai cassé ce matin, mentit Blake. J’étais sur une échelle pour installer un rayon et il est tombé. C’est tout ce que j’ai pu racheter.  
 
    Sa mère le dévisagea d’un air suspicieux. Elle savait que Blake travaillait trop dur pour négliger ses affaires. Encore une fois, elle ne pouvait rien dire. Elle se contenta de pincer les lèvres en une moue réprobatrice. 
 
    —    Trois garçons et pas un pour rattraper l’autre, lâcha-t-elle sur un haussement d’épaules, faussement convaincante. Fais un peu plus attention à tes affaires, nous ne pouvons pas nous permettre de remplacer ce que nous avons déjà du mal à acheter.   
 
    Le jeune homme gagna sa chambre à pas de loup pour ne pas réveiller ses frères. Il prit un miroir de poche et tenta de découvrir sa marque à la lueur du clair de lune. C’était une petite boursoufflure en forme de « V », comme pour représenter une ouverture. Une brèche. Rien de significativement distinctif. Il pourrait toujours faire passer la cicatrice pour une blessure d’enfance.  
 
    Dans le lit à côté du sien, Riley dormait à poings fermés. Blake aurait aimé lui parler de La Brèche et de tout ce qui lui était arrivé ces derniers temps. Il aurait voulu l’embarquer avec lui dans cette inquiétante aventure. Or, il avait juré de garder son intégration secrète. Et puis, leur mère avait encore besoin d’un aîné sur qui compter. S’il arrivait quoi que ce soit à Blake, l’avenir entier de leur famille reposerait sur les épaules de Riley ; et il savait que son frère le suivrait sans hésiter s’il avait connaissance de ses activités. Il ne pouvait priver Ruben et leur mère de leur dernier pilier.  
 
      
 
    Les jours suivants, Blake se rendit régulièrement au QG pour s’entraîner. On lui fit courir des kilomètres dans la forêt qui bordait le repère, il passa des heures à cogner le sac de frappe et à faire des abdos. Blake n’était pas aussi fort et solide que son frère aîné, mais il avait toujours eu une bonne condition physique. Toutefois, l’entraînement était exigeant et l’adaptation fut rude.  
 
    Il dut se battre à de nombreuses reprises. On lui apprit comment décocher dignement une droite, d’abord à l’aide du sac de frappe puis en situation réelle. Il affronta des hommes, des femmes, quel que soit leur âge. Cela faisait également partie de l’exercice. En guerre, l’ennemi ne vous discrimine pas. Sophia lui donna du fil à retordre. Menue, elle n’en était pas moins puissante. Ses abdos étaient plus fermes que ceux de n’importe qui au QG. Elle pouvait mettre à terre n’importe quel assaillant et trouvait toujours le moyen de dégainer un couteau sorti de nulle part pour conclure une parade.  
 
    —    Pourquoi des couteaux ? lui demanda Blake lors d’un entraînement. 
 
    —    Les armes à feu, c’est pour les lâches, dit-elle. Un couteau n’est jamais à court de munitions et, quand il transperce l’ennemi, il porte le sang de son crime sur sa lame. C’est de suite plus difficile de se laver les mains des morts que l’on donne.  
 
    Malgré sa froideur, c’était une jeune femme sincère et loyale. Blake commençait à la cerner. Cela n’avait plus d’importance qu’elle le remette en place à longueur de temps, elle était animée par une cause et croyait dur comme fer en ce qu’elle faisait. Il admirait cela. Jusqu’à ce qu’il entre dans La Brèche, il n’avait jamais eu de conviction à défendre. Il avait défié les lois, tout au plus, sans jamais rien revendiquer.  
 
    Ce n’était pas le fait d’appartenir à un groupe qui l’exaltait. C’était le fait de savoir qu’il avait désormais un but, une raison autre que ramener un salaire de se lever le matin. Il commençait à avoir des idées, des opinions. Il pouvait percevoir le chamboulement en lui, découvrait avec étonnement et curiosité le nouveau filtre avec lequel il regardait le monde. Son environnement n’était pas le moule rigide et figé qu’il avait toujours imaginé. Tout pouvait changer et être remis en cause : il suffisait d’un grain de sable dans l’engrenage. Il en serait un parmi la tempête prête à s’abattre sur La Coalition.   
 
    Son quotidien était désormais rythmé par les entraînements, couplés avec son travail à la supérette et ses devoirs familiaux. Ses journées n’avaient pas assez de vingt-quatre heures. Les nuits étaient courtes et agitées.  
 
    Il sentait parfois ses paupières se fermer alors qu’il alignait des conserves en rayon. Il arrivait chez lui sans se souvenir d’avoir effectué le trajet depuis la supérette. Il arriva même qu’en longeant les rails de métro pour rejoindre le QG il se surprit à rêver de s’allonger là, contre le fer glacial, pour s’accorder un instant de répit. Il ne le fit jamais. Il était bien trop impatient que les autres membres lui donnent son premier ordre de mission. Il devait pour cela s’investir corps et âme, sans relâche.  
 
    Sa marque avait cicatrisé. Le soir, il caressait la boursoufflure avant de s’endormir, comme une promesse de ce qu’il accomplirait bientôt. Sa vie ne lui suffisait plus. L’adrénaline qu’il avait autrefois connue en marchandant aux Quatre Vents lui semblait désormais dérisoire. Il sentait une faim grandir en lui, un irrépressible besoin de se nourrir d’aventure, une inexplicable avidité de bouleversement.  
 
    Maintenant qu’il avait remarqué tout ce qui n’allait pas dans ce monde, il ne pouvait souffrir de le laisser tourner cahin-caha.  
 
      
 
    C’était le premier mercredi du mois d’avril. Les sirènes militaires mugissaient au loin comme chaque premier mercredi du mois. Le ciel était épais comme un voile de mousseline gris, tourmenté et menaçant. Blake traversait la ville à grands pas, pressé de gagner le QG avant que les nuages s’étirent et déversent leurs larmes glaciales. Il s’engouffra dans le tunnel que La Brèche avait percé sous une arche du pont des supplices et qui donnait sur une rame de métro désaffectée. Bien que peu chaleureux, les lieux lui procuraient un sentiment de sécurité. Caché dans le ventre de la ville, il n’avait à craindre ni milice, ni militaires. Ce labyrinthe fait de pénombre et de métal était un monde sous son monde, une zone-grise où La Coalition n’avait ni pieds ni oreilles. C’était le cordon ombilical entre son quotidien et La Brèche, ce qui le reliait à ce qui était devenu son nouveau foyer. Là-haut, il ne se sentait plus chez lui. Il ne se sentait plus à l’abri.  
 
    Il bifurqua dans un conduit d’égouts où il n’eut qu’à s’enfoncer un peu plus dans les tripes de la ville avant de pouvoir refaire surface. Des éclats de rire et des conversations bruyantes lui parvinrent dès son entrée dans le sas.  
 
    Connor et Vicente jouaient aux échecs dans le hangar. Deux jeunes femmes, Cassandre et Sara, se battaient à côté d’eux, cernées par quelques supporters scandant le nom de leur favorite. Fondus dans le brouhaha, leurs prénoms se confondaient pour n’en former qu’un, répété inlassablement. « Cassanra, Cassanra ». Entre deux acclamations, on prenait les paris. C’était un divertissement commun dans le hangar, où l’on défiait l’ennui plus que ses amis.  
 
    Blake donna une tape amicale à ses camarades jouant aux échecs avant de se joindre au groupe de supporters. Il misa sur Cassandre, une grande brune qu’il avait déjà vu remporter plusieurs combats. Sara ne tiendrait pas cinq minutes de plus face à la hargne de son adversaire.  
 
    Fluette, Sara tenait la cadence coûte que coûte. Mais elle perdait trop d’énergie à gesticuler dans tous les sens. Cassandre avait une meilleure maîtrise de son corps et de l’espace. Elle n’avait qu’à attendre que son opposante s’épuise d’elle-même pour remporter la partie. Comme pour confirmer les observations de Blake, elle la cueillit sans plus attendre et la projeta contre l’échiquier. Les pièces volèrent dans tous les sens tandis que Sara s’échouait lourdement au sol. 
 
    —    J’ai gagné ! s’écria Connor. 
 
    —    N’importe quoi, la partie n’était pas finie ! protesta Vicente. Tant qu’il n’y a pas « échec et mat », il n’y a pas de gagnant ! 
 
    —    Putain, tu as dû me briser une côte ! pesta Sara. 
 
    Dans un vacarme assourdissant, les supporters cherchaient à récupérer l’argent de leur pari. Blake contemplait cette scène improbable et riait.  
 
    —    Rivers ! appela une voix rauque.  
 
    Il chercha qui l’interpellait au milieu de la cohue, leva la tête et vit Caeden accoudé à la rambarde en fer de la mezzanine. D’un signe de la main, il l’invita à le rejoindre.  
 
    Des enveloppes étaient alignées sur la table centrale. Lincoln se tenait droit à une extrémité, Caeden était assis nonchalamment à l’autre.  
 
    —    Tu es prêt ? demanda Caeden. 
 
    Le cœur de Blake manqua un battement. Il n’osait entendre dans cette question ce qu’il attendait depuis des semaines.  
 
    —    Autant qu’on peut l’être, répondit-il, frémissant.  
 
    Caeden fit courir ses doigts sur l’enveloppe face à lui. Le stress de Blake ne fit que croître. Ou peut-être était-ce de l’impatience ?  Caeden cessa son manège et planta ses yeux bleus perçants dans ceux de Blake. Il lui tendit une enveloppe. 
 
    —    Alors bienvenue dans la cour des grands, lâcha-t-il, un sourire carnassier aux lèvres.  
 
    —    C’est ton premier ordre de mission, fais en sorte que ce ne soit pas le dernier, dit froidement Lincoln. 
 
    —    C’est sa façon de te souhaiter bonne chance, plaisanta Caeden en appuyant ses propos d’un clin d’œil. 
 
    Ce soir-là, Blake s’entraîna plus dur que tous les autres soirs. Il ne put dormir, se levant incessamment pour relire son ordre de mission, éclairé par le clair de lune qui perçait par sa fenêtre. Son engagement allait enfin se concrétiser. La machine était lancée. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 7 
 
      
 
    Blake et Sophia étaient allongés à plat ventre dans un champ de coquelicots. Une dizaine de membres de La Brèche se dissimulaient aux alentours, dans les buissons, dans les fossés. Le soleil cognait sur leur tête, la bise leur mordait les joues. Un silence pesant régnait sur la campagne. Blake sentait ses boyaux se tordre et la sueur perler sur son front.  
 
    Une besace en cuir reposait à côté de lui. Elle contenait une arme et des munitions. Seulement quatre. Il ne fallait pas se rater, La Brèche n’en avait pas les moyens. Sophia, armée jusqu’aux dents, lui avait confié un poignard. « Tu verras que ces saletés te lâchent toujours au mauvais moment » avait-elle dit en désignant le pistolet. Blake ne savait pas utiliser un couteau, si ce n’est pour éplucher des patates. Et encore, il se coupait parfois. Il avait étrangement confiance en son arme à feu, même si elle ne le protégerait pas longtemps. Avec elle, il pouvait blesser et stopper l’ennemi. Avec une lame, il avait plus de chance de sauver sa peau s’il déchiquetait celle de son assaillant. 
 
    Sauf que Blake n’avait jamais tué personne. 
 
    Cette simple idée l’effrayait.  
 
    Il se revoyait petit garçon, jouant à la guerre avec son frère. Tous deux riaient, ils riaient aux éclats, à s’en arracher des larmes. « Pan, pan ». L’un tombait et simulait sa mort. « Je t’ai tué ! » criait l’autre, victorieux. « À mon tour maintenant » s’exclamait le ressuscité. Et ils couraient, et ils riaient. Qu’est-ce qu’ils riaient.  
 
    Maintenant, ça ne le faisait plus rire du tout.  
 
    Le silence pesant se troubla. Des pneus martelaient le chemin de terre qui bordait le champ de coquelicots. Blake se risqua à jeter un œil au-dessus des pétales rouge ponceau. Une jeep roulait au pas, des militaires chargés à l’arrière, mitraillette sur le cœur. Il coula son regard vers Sophia, immobile et sereine. Elle fit un geste de la main lui signifiant de ne pas bouger.  
 
    « Quoi qu’il arrive, tu attends le signal pour agir. N’oublie pas, tu ne fais rien tant que le signal n’a pas été lancé » lui avait répété Caeden avant leur départ.  
 
    Blake retint sa respiration. Il serait propulsé dans le feu de l’action d’une seconde à l’autre.  
 
    Un camion apparut à la suite de la jeep, avalant la route dans un bourdonnement inquiétant. Une détonation retentit. Blake sursauta. Son cœur bondit dans sa cage thoracique. Son corps entier se mit à trembler. 
 
    —    Maintenant ! s’écria Sophia.  
 
    Ils se redressèrent d’un bond et s’élancèrent vers la route. Des membres de La Brèche surgirent de toutes parts, déferlant sur le convoi comme un raz-de-marée. Un militaire gisait déjà à terre. Les chauffeurs tentèrent d’accélérer mais un tireur dissimulé dans un arbre fit exploser les pneus des véhicules. Les militaires sautèrent hors de la jeep et tirèrent méthodiquement. Sophia se précipita sur l’un d’entre eux et le fit chuter. Elle envoya valser son arme et lui asséna coups de poing sur coups de poing. Le militaire reprit le dessus et l’étrangla. La jeune femme tira un couteau de sa ceinture, lui entailla profondément le poignet. Il lâcha prise. Elle le cloua à nouveau au sol et lui fracassa le crâne contre la terre, haletante. Blake sortit son arme à feu et tira sur un militaire qui avait mis Sophia en joue sans qu’elle le remarque, à quelques mètres d’elle. La balle traversa sa joue et sortit de l’autre côté. L’homme poussa un hurlement de douleur déchirant en s’écroulant au sol. Cramponné à son arme, Blake détourna le regard et se lança aussitôt dans la mêlée qui s’entretuait dans un vacarme de cris et de coups de feu. Dans ces circonstances, difficile de prendre le temps de digérer ce qu’il venait de se passer. Trop concentrée à défoncer la boîte crânienne du militaire, Sophia ne vit même pas qu’on venait de lui sauver la vie.   
 
    Elle acheva son adversaire en lui plantant son couteau dans l’œil.  
 
    Connor et Vicente avaient tiré les chauffeurs hors de leur véhicule et les avaient ligotés à un arbre. Ils décideraient plus tard de ce qu’ils en feraient. Aucune instruction n’avait été donnée à leur sujet. Ils en profitèrent pour couper les fils des radios des véhicules, refermant définitivement leur piège sur leurs ennemis. Aucun renfort ne viendrait les importuner. 
 
    Il restait cinq militaires. Quatre gisaient au sol, morts ou à peu près. Dissimulés derrière le camion, ils ne pointaient le bout du nez que pour tirer en rafales dans l’espoir d’abîmer quelqu’un au hasard de leurs balles. Le tireur de La Brèche caché dans un arbre n’avait plus de munitions. Les autres membres ne pouvaient gaspiller la poignée qu’il leur restait à tirer dans le vent en priant pour qu’une cible soit touchée. Le camion, la raison de cette mission, se dressait comme un rempart entre les deux camps.   
 
    Collé contre la semi-remorque, Blake regarda ses camarades tour à tour. Aucune perte n’était à déplorer, mais beaucoup de blessures prendraient du temps pour cicatriser. Adossée contre la portière, Sophia tourna le visage vers lui. Ses fins cheveux blonds étaient maculés de sang, ses yeux verts tuméfiés, sa lèvre inférieure boursouflée. Connor avait pris une balle dans la cuisse et se tenait à cloche-pied sous la protection de Vicente. Blake lui-même avait reçu quelques mauvais coups. Un militaire lui avait assené un coup de crosse sur la tempe qui l’avait fait tomber K.O. Si Caeden n’avait pas été là, il l’aurait achevé d’une balle entre les deux yeux.  
 
    La vie ne tient parfois qu’à la présence d’un ami au bon endroit au bon moment.  
 
    Une nouvelle rafale déferla. Les balles meurtrirent le vide. Bientôt, les militaires n’auraient plus de munitions. En sous-nombre, ils n’osaient pas prendre le groupe de front. Il fallait attendre. Les batailles comptent plus de temps morts que de coups de fusil.  
 
    —    Passe-moi ton arme, murmura Cassandre à Blake. 
 
    Il l’interrogea du regard, elle lui fit signe de s’exécuter.  
 
    —    Combien de balles ? lui demanda-t-elle dans le creux de l’oreille. 
 
    Blake lui mima le chiffre deux avec ses doigts. Elle prit une profonde inspiration et, l’arme au poing, se glissa sous le camion. Le jeune homme voulut la retenir mais elle se faufila comme un serpent.  
 
    Entre les roues, elle ne pouvait apercevoir que deux paires de pieds. Deux militaires. Tant pis pour les trois autres. Elle tira, une balle dans le talon droit de chacun. Des cris fusèrent, de nouvelles rafales, des gémissements. Soudain, le visage déformé par la colère d’un militaire remplaça les pieds dans son champ de vision. Il fit passer le canon de son arme devant lui et tira. Prise au piège sous le véhicule, elle ne put s’échapper. Les balles la transpercèrent de toute part.  
 
    Ses camarades comprirent. Fous de colère, Caeden et Edgar, le cinquantenaire qui avait participé au recrutement de Blake, quittèrent la protection du camion pour se jeter sur les militaires. Le reste du groupe suivi, sauf Connor et Vicente qui restèrent à couvert. Mue par une rage assassine, Sophia se rua sur un militaire désarmé, le projeta contre le camion, dégaina son poignard favori et lui trancha la gorge d’un coup sec. L’action n’avait duré que le temps d’une inspiration. L’homme tomba à genoux, la tête dodelinant, et s’écroula dans un fin nuage de poussière. Sophia le contempla, le souffle court, la lame ensanglantée dans la main.  
 
    Cassandre était son amie. Elles avaient grandi ensemble au hangar. Elles devaient changer le monde ensemble. Elles s’étaient promis de ne pas mourir avant très, très longtemps. Ces hommes avaient anéanti cette promesse. La Coalition leur avait déjà tout pris, leur vie, leur famille ; Sophia ne pouvait tolérer que leurs balles brisent également les promesses des petites filles. 
 
    Ses camarades achevèrent les quatre militaires restant. Debout, au milieu des cadavres, ils se contemplèrent les uns les autres sans oser briser le silence qui était venu remplacer les cris et les coups de feu. Il fallait encore décider du sort des deux chauffeurs, mais personne ne leur prêta attention. Les cœurs saignaient plus que les plaies et tous les yeux étaient rivés sur la tombe impromptue que constituait la semi-remorque. Sophia se laissa tomber à côté d’une roue, des larmes dévalant ses joues maculées de boue et de sang. Elle respira longuement, comme en plein recueillement, puis rampa sous le camion pour atteindre les chevilles de son amie. Elle la tira vers elle mais le peu d’espace dont elle disposait l’empêchait de prendre appui correctement. Elle ne parvint à la déplacer que de quelques centimètres.  
 
    Caeden se faufila à son tour et l’aida à dégager le corps de Cassandre. Celui-ci était criblé de balles, baigné de sang. Sophia dégagea les mèches de cheveux qui recouvraient le visage de son amie et caressa ses joues. Elle épousseta la terre accrochée à sa peau de bronze et tenta tant bien que mal de donner contenance à son cadavre. Ses doigts enlacés aux siens, Sophia pleura silencieusement.  
 
    Sous la consigne d’Edgar, Blake et Vicente réunirent les corps des militaires en un tas de cadavres. Blake dut affronter l’homme à qui il avait transpercé la mâchoire. Gisant à ses pieds, il agonisait encore. 
 
    —    Achève-le, dit Vicente en lui tendant son arme.  
 
    —    Non… Je… Il finira bien par mourir…, bredouilla Blake. 
 
    —    Règle numéro une : ce n’est pas parce que l’on tue que l’on doit torturer. Il a la moitié du visage arrachée, le soleil qui le cogne directement ne va pas l’arranger. Achève-le. Règle numéro deux : on n’est jamais trop prudent. Les zombies ne sont pas une légende, ce sont juste des crevards avec des ressources insoupçonnables. Même conclusion : Achève-le.  
 
    Blake fixa l’arme que lui tendait son ami. Cette fois, il aurait tout le loisir de cogiter sur son acte une fois accompli. Il n’y avait pas de mêlée chaotique pour le détourner de son meurtre.  
 
    Il empoigna la crosse et posa son doigt sur la gâchette. L’homme avait dû entendre le discours de Vicente, mais il était trop faible pour esquisser un geste. Peut-être qu’il voulait qu’on l’achève, qu’on le libère de cette souffrance insoutenable. Blake voulut le croire, cette idée le rassurait. Même, elle le déculpabilisait.  
 
    Pan. 
 
    La balle s’enfonça dans sa poitrine, en plein cœur. Une auréole de sang se forma sur son uniforme. Elle ressemblait à un coquelicot fané.  
 
    Blake eut envie de vomir. Ça ne ressemblait pas à ses jeux d’enfants. Il ne riait pas et l’homme à terre ne faisait pas semblant d’être mort. 
 
    Caeden était monté dans la cabine du chauffeur du camion et y avait décelé l’itinéraire du convoi. Conformément aux informations qu’ils avaient obtenues par Lincoln, les véhicules se dirigeaient vers le Troisième Continent pour y vendre vingt-six tonnes de céréales. Une denrée dont la Coalition prétendait que le pays manquait cruellement. Avec ces convois secrets, le gouvernement laissait croire au peuple qu’il aurait faim l’hiver prochain, permettant au président Tabidus et à ses confrères d’empocher directement les bénéfices de la vente. La Brèche allait remettre la livraison à un contact dans une usine de la cinquième division où elle serait répartie dans une dizaine d’usines pour être transformée et commercialisée au sein même du pays, pour atterrir directement dans l’assiette de leurs compatriotes.   
 
    —    Qu’est-ce qu’on fait des chauffeurs ? demanda Connor, la main pressée sur sa cuisse meurtrie. 
 
    —    Tuez-les, décréta Edgar. Nous savons tout ce qu’il y a à savoir, et eux aussi.  
 
    Vicente hocha la tête d’un air entendu. Il s’approcha des deux hommes ligotés qui crièrent et implorèrent. Il leur craqua la nuque l’un après l’autre. Ensuite, il les détacha et transporta leur corps jusqu’au tas qu’ils avaient constitué. Colt, le tireur embusqué, un homme d’une trentaine d’années, grimpa dans la jeep et la gara près de la pile de cadavres. Il récupéra un sac de matériel dissimulé dans un fossé, en sortit une pompe à siphonner qu’il plaça dans le réservoir du véhicule, arrosa les corps d’essence. Il déchira un bout de sa chemise et la trempa dans le liquide. Ensuite, il craqua une allumette, mit le feu au chiffon et le lança sur le cimetière improvisé. Une odeur de chair grillée ne tarda pas à envahir l’air. 
 
    —    On doit la ramener, lança Sophia, les doigts toujours entremêlés à ceux de Cassandre.  
 
    Caeden vint s’asseoir à côté d’elle. Il lui posa une main sur l’épaule et se recueillit en silence. 
 
    —    On doit la ramener, répéta Sophia. 
 
    Il acquiesça d’un air grave, lui déposa un baiser sur le sommet du crâne.  
 
    —    Il faut y aller, dit-il doucement. Colt va finir par foutre le feu à la marchandise. Edgar, aide-moi à installer Cassandre dans le camion. 
 
    Les deux hommes la soulevèrent religieusement et l’allongèrent dans la cabine du conducteur. Sophia voulut monter avec elle mais ils l’en empêchèrent. 
 
    —    Tu dois rentrer avec les autres, nous la ramèneront dès que nous aurons livré la marchandise dans la cinquième division. Sara aura besoin de toi, il va falloir que tu lui expliques. Que tu leur expliques à tous. Tu ne pourras pas la porter jusqu’au QG, c’est la seule solution.  
 
    Elle tenta de protester, sanglota, mais Caeden tint bon. C’était la première fois que Blake voyait la fêlure sur l’amure de cette guerrière aux yeux clairs. Il ne connaissait pas beaucoup Cassandre, mais il se mit à pleurer aussi. Il n’avait jamais soupçonné à quel point le deuil pouvait être contagieux.  
 
    Caeden et Edgar bouclèrent leur ceinture et le camion démarra. Ils s’éloignèrent doucement, arrachant le corps de Cassandre à Sophia, laissant derrière eux le bûcher dévorant les cadavres des militaires effacer les traces de leur passage. Personne ne saurait jamais en faisant les courses qu’il aurait pu ne plus y avoir de biscottes au petit-déjeuner pendant quelques jours, et qu’une jeune femme forte et courageuse était morte pour qu’ils puissent beurrer leurs tartines comme tous les matins. Personne n’entendrait jamais parler de Cassandre Cox. Elle était morte et le monde allait continuer à tourner et à produire des biscottes. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, lorsque le téléviseur s’alluma à vingt heures quinze dans le salon des Rivers, le journaliste évoqua une attaque de vandalisme et lut un communiqué rédigé par La Coalition. Blake sut dès la première ligne qu’il ne s’agissait pas d’une attaque de vandales. Les informations parlaient de La Brèche.  
 
    « Ce lundi, un convoi de marchandises à destination de l’usine agroalimentaire de la sixième division a été détourné. Neuf militaires et deux chauffeurs ont été lâchement assassinés en protégeant le fruit de votre labeur. Les denrées volées n’ont pas été retrouvées. À cause de cet acte égoïste et meurtrier, certains quartiers manqueront de produits alimentaires de première nécessité pendant quelques jours. Nous invitons tous les citoyens à se montrer solidaires et à ne pas céder à la panique. La Coalition ne laissera pas des individus isolés prendre le pays en otage. Afin qu’un tel fait ne se reproduise plus, nous avons décidé de recruter cinq mille militaires qui viendront renforcer la sécurité intérieure. Si nos propres citoyens sont prêts à nous trahir, nous avons besoin de renforts pour nous prévenir également d’éventuelles attaques extérieures.  
 
    Nous financerons ces nouveaux postes en retirant une heure de cours dans le programme scolaire de l’enseignement primaire et secondaire. Ainsi, vos enfants auront plus de temps pour vous aider dans les tâches quotidiennes et, placés sous votre vigilance, ne seront pas tentés de prendre part à de telles actions. Nous vous invitons à reporter tout comportement inhabituel ou suspect de la part d’un proche ou d’un voisin auprès des autorités compétentes. 
 
    Toutes nos pensées vont aux familles des soldats morts pour leur patrie. Si vous souhaitez vous engager pour servir votre pays, rendez-vous dès que possible dans un office de recrutement muni de vos papiers d’identité. La Coalition compte sur vous. Vous êtes la patrie : honorez-la. » 
 
    Le journaliste émit quelques commentaires sur l’affaire puis le programme se poursuivit avec un épisode du Comté Noir. Blake bouillait intérieurement. Il ne comprenait pas qu’une Institution Publique puisse communiquer de tels tissus de mensonges sans jamais être contredite. Sans l’intervention de La Brèche, ce convoi de céréales aurait été transformé en résidences secondaires pour les leaders du parti.  
 
    Ruben se réjouit de voir son emploi du temps allégé d’une heure. 
 
    —    J’espère qu’ils nous enlèveront une heure de maths, dit-il joyeusement. 
 
    Blake, Riley et Madame Rivers ne lui répondirent pas. Ils savaient qu’en amputant systématiquement le budget consacré à l’éducation, le pays se trouverait bientôt avec une bande d’incapables idiots sur les bras.  
 
    Mais bon, pensa Madame Rivers, mieux avoir un fils sot que mort. 
 
      
 
    Le lendemain, dans la supérette où Blake travaillait, les gens se bousculèrent pour faire le plein de courses. Ils craignaient d’être frappés par la pénurie temporaire annoncée la veille. Une pénurie imaginaire qui s’apprêtait à devenir réelle si le flot de clients ne cessait d’augmenter.  
 
    Alors que Blake réapprovisionnait le rayon des produits céréaliers, une dame d’une cinquantaine d’années, engoncée dans un chemisier en soie très chic, lui dit tout en jetant douze paquets de biscottes dans son chariot : 
 
    —    Vous vous rendez compte du monde dans lequel on vit ? Des citoyens comme nous qui volent le fruit de notre travail et nous ôtent le pain de la bouche. Ces gens-là n’ont de respect pour rien. Et mon Loulou qui ne peut rien avaler le matin si ce n’est ces biscottes avec un peu de confiture de mûres. Qu’est-ce que nous aurions fait ? Non mais rendez-vous compte, priver les enfants de petit-déjeuner ! 
 
    —    C’est un crime, rétorqua Blake, amer. 
 
    La bourgeoise s’en alla, ses douze paquets de biscottes prêts à encombrer ses placards pour les trois mois à venir. Blake songea aux familles plus modestes, comme la sienne, qui iraient au marché des Quatre Vents et seraient ravies d’y trouver du pain, des pâtes et des tourtes, là où les étals auraient été vides pendant quelques jours si La Brèche n’avait pas récupéré ce convoi.  
 
    Et tous les « Loulou » du monde pouvaient bien s’étrangler avec leurs biscottes. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 8 
 
      
 
    Cassandre était allongée sur un linceul blanc, à même le sol. Vêtue d’une robe en dentelle, elle avait l’air si paisible qu’elle semblait dormir. Sophia et Sara avaient préparé son corps de sorte qu’on ne remarquait presque pas les impacts de balle sur son visage. Sa tenue dissimulait le reste. Les membres de La Brèche s’étaient réunis à l’orée du bois qui bordait le QG pour faire leurs adieux à leur amie. Celle qui, pour certains, était devenue une sœur au fil des années.  
 
    Vicente avait creusé une tombe suffisamment profonde pour que les caprices météorologiques ne viennent jamais profaner la sépulture de fortune. On y avait déposé des couronnes de fleurs et une photo de famille que gardait précieusement Cassandre sous son matelas. Sophia bredouilla quelques mots d’adieux entre deux sanglots puis on mit le corps en terre.  
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité, conclut Caeden. 
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité, répéta l’assemblée.  
 
    Vicente et Lincoln entreprirent de reboucher le trou. Sophia s’assit en tailleur devant la tombe et observa, immobile, son amie se faire avaler par la terre. 
 
    —    Elle avait peur des asticots, murmura-t-elle.  
 
    Bientôt, ils lui dévoreraient la chair.  
 
    Mamita, la doyenne de l’organisation, une sexagénaire aux cheveux toujours tressés sur le côté et aux yeux pleins d’histoires, s’enferma dans la cuisine.  
 
    —    J’ai besoin de cuisiner, dit-elle en tirant la clenche.  
 
    Quand ça n’allait pas, elle préparait des tartes. Se concentrer sur une recette et manipuler des ingrédients l’aidait à oublier ses tracas. Une douce odeur de pâtisserie ne tarda pas à se dégager de la cuisine et, trois heures plus tard, huit tartes aux pommes refroidissaient sur le plan de travail.  
 
    Le hangar était calme. Quelques âmes en colère venaient de temps à autre décharger leur peine sur le sac de frappe. Sara était assise seule à l’échiquier, une main sur sa côte fêlée, et fixait tristement les pions parfaitement alignés devant elle. Blake était assis dans un canapé en compagnie de Connor, la cuisse droite sertie de bandages, des béquilles posées à ses pieds. Ils parlèrent peu. Blake n’avait pas eu le temps de lier une amitié profonde avec Cassandre, mais il l’avait suffisamment côtoyée pour savoir que sa perte affectait chaque membre. Elle était entrée dans La Brèche à quatorze ans, après avoir perdu toute sa famille dans une fusillade. Ses parents avaient dit du mal de La Coalition à plusieurs reprises et même publiquement. C’était un matin de février, le soleil n’était pas encore levé. Elle avait pu s’échapper par la fenêtre de sa chambre. Sa sœur l’y avait poussée. Elle avait été la seule survivante.  
 
    Cassandre avait appris à Blake à faire une clef de bras parfaite. C’était une battante. Désormais, elle était un souvenir. Un corps reposant à l’orée du bois derrière leur cachette.  
 
    À dix-sept heures, tous les membres se réunirent autour de la grande table en sapin de la cuisine, à moitié rongée par les mites, pour partager les tartes aux pommes de Mamita.  
 
    —    Riez, ordonna-t-elle.  
 
    Tous se regardèrent interdits. 
 
    —    Riez ou vous ne mangerez pas, insista-t-elle. 
 
    Connor posa la part de tarte qu’il s’apprêtait à dévorer et raconta une blague. Vicente rit. Le reste de la tablée suivit. Ils rirent et ils mangèrent, parce que c’est ce que font les vivants et que le rire aussi est contagieux. 
 
    * 
 
    —    Je veux emménager, dit Blake quand il ne resta plus que Caeden et lui dans la cuisine.  
 
    Caeden le regarda d’un air étonné, se demandant s’il avait perdu la tête. Cela faisait longtemps que cette idée trottait dans l’esprit de Blake, mais suite à la mort de Cassandre il n’avait pas osé en parler devant tous ses camarades.  
 
    —    Tu n’arrêtes pas de dire que ta famille a besoin de toi, protesta Caeden. 
 
    —    Ma mère s’inquiète de mes allers-retours. Si je me contente de leur rendre visite de temps en temps, je pourrai plus facilement leur raconter des histoires. Plutôt que trouver des prétextes à tout bout de champ pour m’éclipser, je leur inventerai des tranches de vie qui tiennent la route. Cacher les bleus des entraînements, ce n’était déjà pas facile, mais j’ai eu beaucoup de mal à justifier la gueule cassée que j’ai ramenée à la maison après avoir détourné le convoi de céréales. 
 
    —    C’est honorable de vouloir sauver ton pays, mais es-tu sûr de pouvoir abandonner ta mère ? insista Caeden. 
 
    —    Elle se fait déjà un sang d’encre depuis que mon père est parti, je ne peux pas laisser l’inquiétude la ronger encore plus à cause de moi.  
 
    Blake fit une pause, passa une paume sur son front en inspirant longuement, puis conclut : 
 
    —    Et puis, je ne l’abandonne pas vraiment, pas vrai ? Je pourrai toujours lui rendre visite. 
 
    Caeden ne répondit pas. Pourtant tous deux eurent la même pensée. Oui, il pourrait toujours lui rendre visite. Tant qu’il était en vie. Si un coup venait à mal tourner, alors il l’abandonnerait pour de bon, car les morts ne rendent pas visite aux vivants. 
 
    Après un nouveau silence, Caeden répondit : 
 
    —    Tu n’as qu’à emménager quand tu te sentiras prêt. Ne prends pas le lit de Cassandre, c’est encore trop tôt. Il reste quelques couchettes dans le troisième dortoir. Oh, et n’emporte pas trop d’affaires. On est assez encombrés comme ça et nous pourrions avoir à partir du jour au lendemain. 
 
    Blake acquiesça. Les deux hommes se serrèrent la main. Les yeux bleus de Caeden, habituellement empreints de malice, brillaient d’une ineffable mélancolie. Il avait serré la main de chaque nouveau membre demandant à emménager ici, beaucoup trop d’entre eux dormaient désormais à l’orée du bois.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 9 
 
      
 
    Riley plaqua Blake contre le mur de leur chambre, l’empoignant par la gorge. Ses yeux brillaient de colère, il avait les lèvres retroussées comme un fauve prêt à s’abattre sur sa proie. Blake ne se débattit pas, laissant son frère déverser son courroux. 
 
    —    J’espère que tu te fous de nous ! ragea Riley. 
 
    —    Riley, écoute-moi… 
 
    Le jeune homme desserra sa prise, fit quelques pas dans la chambre, la tête entre les mains, puis se rua à nouveau sur son frère, lui attrapa une touffe de cheveux bruns et colla son visage contre le sien.   
 
    —    T’as pas le droit de nous faire ça, fulmina-t-il, t’as pas le droit, t’entends ? On a besoin de toi ici ! Comment peux-tu nous abandonner ? M’abandonner, moi, Hein ? Comment est-ce que tu peux me faire ça ? 
 
    Blake ne répondit pas. Son frère le lâcha, il tomba à genoux. Il se mit à pleurer. « Je fais ça pour vous » aurait-il voulu dire. Mais il ne pouvait parler de sa nouvelle vie à Riley. Il ne pouvait pas lui confier ce secret, il se transformerait en fardeau pour toute la famille. Il deviendrait de nouveaux silences angoissés à la moindre parole douteuse, des douleurs dont on ne pourrait parler à voix haute.  
 
    —    Je m’en vais, murmura Blake. Je m’en vais et tu ne peux rien y changer. Je voudrais pouvoir te supplier de venir avec moi mais tu dois être celui qui reste. Un jour, tu comprendras. Je te jure qu’un jour ma décision fera sens, mais en attendant tu dois trouver la force de l’accepter sans poser de question.  
 
    —    Dans quoi t’es-tu embarqué ? s’enquit Riley à voix basse, d’un ton féroce. Il n’y a pas de travail dans une ferme de la septième division. Tu le sais, je le sais aussi, alors épargne-moi tes mensonges. La préfecture ne te laisserait jamais changer de division sans… 
 
    Blake se jeta sur son frère et lui plaqua une main sur la bouche. Sa colère lui faisait oublier la censure. Bien sûr qu’il n’y avait pas de nouveau travail dans une ferme justifiant son départ. C’était une excuse montée de toutes pièces. Blake continuerait à travailler à la supérette de quartier et leur enverrai les trois-quarts de son salaire, le reste servant à payer ses frais au QG. Même si sa mère se douterait qu’il ne travaillait absolument pas dans une ferme de la septième division, elle ne poserait pas de question et se réjouirait de ses visites. Ce serait la manière la moins douloureuse de mener son combat.  
 
    —    Tu dois me faire confiance, implora Blake. Je le fais pour notre famille. Je ne vous laisse pas tomber. Vous recevrez de l’argent tous les mois et je viendrai vous rendre visite. Tu dois me laisser partir, Riley. 
 
    Riley se laissa tomber sur le lit, posa sa tête entre ses paumes. Il n’avait jamais imaginé avoir à vivre un instant sans son frère. Leur famille n’avait pas les moyens de vivre sous des toits différents. Après avoir partagé la même chambre toutes ces années, comment Blake pouvait-il le mettre à l’écart ? Riley ignorait ses motivations et, plus que tout, les redoutait. Qu’avait-il entrepris de si inquiétant pour qu’il doive abandonner son foyer, pour qu’il doive tourner le dos à sa famille ?  
 
    —    Je suis désolé, murmura Blake en reniflant. Je te jure qu’un jour tu comprendras.  
 
    Il lui tourna le dos, prit un sac dans leur armoire et y fourra quelques affaires. Le strict nécessaire, comme le lui avait demandé Caeden. Riley se leva en trombe et quitta la maison en claquant la porte. Blake sentit son cœur se déchirer. Ruben se faufila dans la chambre, les joues humides de larmes, et lui demanda timidement : 
 
    —    Tu es obligé de partir ? 
 
    —    Ne m’en veux pas, d’accord ? répondit Blake en laissant tomber le sac pour venir serrer son cadet dans ses bras. 
 
    —    Maman pleure, insista Ruben.  
 
    —    Je le sais bonhomme, mais elle a beaucoup pleuré aussi quand papa est parti, tu te souviens ? Maintenant elle va mieux. Ce sera pareil cette fois. Il faudra être fort pour elle, d’accord ? Et puis, je ne serai pas loin, je reviendrai vous voir dès que possible, le rassura-t-il.  
 
    Madame Rivers n’allait pas mieux, elle avait seulement appris à pleurer le soir, quand ses fils avaient les yeux tournés vers leurs rêves. Blake le savait. Il savait aussi que son départ empirerait considérablement les choses, mais il devait faire ce qu’il considérait juste. Aussi dure qu’était sa décision, il ne pouvait passer sa vie entière à tourner le dos à son destin pour prendre soin de celui des autres.  
 
    Son heure était venue.  
 
    Il déposa un baiser sur le crâne de son frère, rassembla ses affaires et traversa le salon pour faire face à sa mère. Elle pleurait silencieusement, assise à sa table de couture. Elle se leva, boita jusqu’à lui et le prit dans ses bras, très pudiquement. Blake la serra fort. 
 
    —    Je t’aime, maman. Ne pleure pas, je ne m’en vais pas loin et je reviendrai avant d’avoir eu le temps de te manquer.  
 
    Il l’embrassa à son tour, se défit de son étreinte, regarda autour de lui pour s’imprégner des lieux. Pour que son mensonge tienne la route, il ne pourrait pas leur rendre visite autant qu’il le voudrait. C’était dur de s’arracher à son foyer, mais il sentait au fond de lui que c’était la bonne décision. Il était temps pour lui de mener sa propre vie.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 10 
 
      
 
    L’aube perçait à peine à l’horizon, il faisait froid et un vent glacial soufflait sur la ville. C’était la première journée de Blake en tant que résident du QG. Le premier matin de sa vie où il ne cogna pas sur la vieille cafetière en inox pour en tirer un jus noir trop clair pour être du vrai café avant de partir au travail. Le premier matin où il s’en alla sans avoir embrassé Ruben sur le sommet du crâne.  
 
    La nuit avait été longue et éprouvante. Il n’avait cessé de se tourner dans tous les sens en espérant trouver le sommeil, mais la scène de son départ le hantait. Difficile également de s’endormir sans la respiration de Riley pour le bercer. Un rythme qui l’avait accompagné chaque soir depuis son enfance et qui lui manquait soudain cruellement. Quant au peu de sommeil qu’il avait pu grappiller, il avait été troublé de cauchemars où le militaire qu’il avait défiguré d’une balle dans la mâchoire puis achevé d’une seconde balle dans le cœur le poursuivait tel un pantin désarticulé, réclamant sa peau.  
 
    Blake avait des haut-le-cœur et songea que c’était sûrement le morceau qui s’était brisé lors de sa dispute avec Riley qui tentait de s’échapper. Il gagna la supérette dans un état second et passa la journée hors de lui. Molly le remarqua mais ne dit rien. Elle appréciait Blake, c’était un bon garçon, travailleur comme pas deux mais, depuis qu’elle l’avait surpris donner un invendu à un sans-abri, elle avait bien trop peur d’être associée à lui pour entretenir des rapports cordiaux. S’il n’allait pas bien, c’était tant pis pour lui. Il irait encore plus mal le jour où il se ferait attraper en train de violer les lois et elle ne voulait rien avoir à faire avec cela. Le couvrir une fois était déjà bien suffisant.  
 
    Après avoir eux-mêmes engendré une pénurie de céréales en se ruant sur les rayons quelques jours auparavant, les clients désertèrent le magasin toute la journée. L’absence de brouhaha laissa le champ libre à la radio pour déverser son flot de programmes d’informations stériles et erronés, accentuant la nausée de Blake.  
 
    Sur le chemin du retour, les militaires étaient partout. Le jeune homme dut faire trois fois le tour du quartier avant de pouvoir se glisser dans le tunnel sous le pont des supplices pour rentrer au QG. La rumeur de la ville semblait s’être tue pour céder place au pas cadencé des soldats. Une, deux, une, deux. Quel terrible son que le martèlement de la mort sur les pavés de son quartier.  
 
    Blake trouva Sophia assise devant la porte du sas. La tête appuyée contre le mur, ses fins cheveux blonds lui tombant dans les yeux, elle avait l’air de se cacher d’elle-même. 
 
    —    Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il doucement. 
 
    Elle tourna lentement la tête et leva vers lui des yeux vides.  
 
    —    Je ne sais pas, répondit-elle. J’avais besoin d’air. 
 
    —    Dans un tunnel ? lança-t-il, un sourire dans la voix. 
 
    Elle l’ignora. 
 
    —    Je peux m’asseoir ?  
 
    Elle lui désigna le sol d’un signe de main nonchalant. Il prit place, veillant à lui laisser un peu d’espace. 
 
    —    C’est dur, pas vrai ? dit-il sur le ton de la confidence. 
 
    —    Quoi donc ?  
 
    —    De s’habituer au vide que laissent ceux qui partent.  
 
    —    Tais-toi, répondit-elle sèchement. Tu peux rester, mais tais-toi.  
 
    Blake se pinça les lèvres, ravalant ses paroles bienveillantes, et laissa aller sa tête contre la paroi du tunnel. Il ferma les yeux et se concentra sur sa respiration. Tous deux restèrent dans cette position pendant un temps indéfinissable. Ce pouvait être une poignée de minutes comme des heures. C’était un instant de flottement où le temps n’avait ni prise ni mesure.   
 
    —    On ne s’y habitue pas, souffla finalement Sophia. 
 
    —    Qu’est-ce que tu veux dire ?  
 
    —    On ne s’habitue pas au vide qu’ils laissent. La vérité, c’est qu’à force d’avoir des trous dans le cœur je commence à avoir l’impression d’être un palais de courants d’air. Ça fait froid en dedans et le soleil peut nous brûler la peau qu’on grelotte toujours de l’intérieur. Ils partent et ils arrachent une partie de nous qui ne se reconstruit jamais. On nous dit que les cellules se régénèrent, mais c’est des conneries. Ce qui meurt, meurt. C’est pareil pour cette partie de nous qui meurt avec eux. Elle ne se renouvelle pas. Peut-être que c’est parce qu’on ne le veut pas, parce que si quelque chose de nouveau se crée à la place de ce néant on a le sentiment de les effacer de notre histoire et que ces trous dans le cœur, aussi douloureux qu’ils soient, c’est encore leur marque, tout ce qu’il nous reste de leur existence. Mais on ne s’habitue pas à ce vide, c’est un combat permanent pour vivre avec et l’empêcher de nous engloutir.  
 
    Blake l’observa, interdit. Elle avait dit cela d’une voix calme, convaincue. C’était une porte ouverte sur toutes ses blessures, sur sa vulnérabilité, et elle en parlait avec assurance. Blake éprouva de l’admiration. Il faut avoir une force incroyable pour dévoiler son âme avec autant d’aplomb.  
 
    —    Comment fait-on alors ? demanda-t-il timidement. 
 
    —    On colmate, expliqua-t-elle. On se noie dans l’agitation, on s’accroche à ses objectifs. On s’empêche de mourir de froid.  
 
    —    T’en as eu beaucoup, pas vrai ? Je veux dire… des trous dans le cœur. 
 
    —    Cassandre est le douzième, répondit-elle dans un murmure.  
 
    Alors elle lui déballa toute son histoire. Elle était la dernière d’une fratrie de cinq enfants, derrière trois frères et une sœur. Ils avaient grandi dans une ferme de la deuxième division, entourés de leur tante Berthe, de leurs parents et grands-parents, sauf sa grand-mère Martha qui était morte d’une embolie pulmonaire peu après sa naissance. Elle allait à l’école du village voisin et voulait devenir institutrice ou médecin.  
 
    Sa famille vivait modestement mais ils étaient heureux. Ses parents se tuaient aux champs et ses deux frères aînés travaillaient dans une usine de textile. C’étaient des gens honnêtes qui n’avaient jamais eu le moindre intérêt pour la politique. La guerre avait marqué les plus vieux, qui s’étaient montrés plutôt satisfaits de l’arrivée de La Coalition au pouvoir. Tout ce qui leur importait, c’était de vivre en paix et d’avoir du pain sur la table. 
 
    Elle lui raconta comment son frère James lui avait appris à grimper aux pommiers et la fois où sa sœur Anna lui avait montré comment traire une chèvre. Elle lui décrivit la fossette qu’avait sa mère sur le menton et ses pattes d’oie aux coins des yeux. C’était une famille heureuse, elle avait reçu énormément d’amour. 
 
    Puis, un jour, des militaires s’étaient présentés à la ferme pour un contrôle de routine. Ils avaient exigé qu’on leur verse seize écus et le père de Sophia avait refusé. C’était du racket et c’était un homme de principe. Même s’il aurait consenti à les leur donner, il en aurait été incapable car c’était la fin du mois et que les ressources de la famille étaient à sec. Les militaires étaient repartis sans faire d’histoire et le père de Sophia n’en avait pas été moins satisfait de La Coalition. Malgré leur zèle, ces hommes ne lui avaient finalement rien pris.  
 
    Le soir, la mère de Sophia lui avait demandé de descendre au village pour acheter de la farine. La petite fille avait obéi sans discuter. À son retour, toute sa famille avait été fusillée. 
 
    —    Il y avait de la farine partout, souffla Sophia. C’était tout blanc.  
 
    Sous le choc, elle avait renversé son pot de farine qui avait éclaté en morceaux et projeté de la poussière blanche dans toute la cuisine. Elle ne lui dit pas comment la farine s’était teintée de rouge en se répandant sur le corps de sa sœur et sur le sol maculé du sang de sa mère et de son frère aîné.  
 
    Ses hurlements avaient attiré le voisin qui, constatant la tuerie, l’avait recueillie chez lui pour la nuit. Il l’avait fait coucher dans son sous-sol, craignant que les militaires reviennent pour lui régler son compte. Le lendemain, il l’avait confiée à un marchand qui la conduisit dans la sixième division. Il la plaça dans une famille d’ouvriers qui lui obtint de faux papiers. En cas de contrôle, elle s’appelait désormais Louisa Voleville.  
 
    —    Mais je savais que j’étais Sophia Andrews. À chaque fois qu’on m’appelait Louisa, c’était une balle que Sophia aurait dû prendre ce soir-là.  
 
    —    Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ensuite ? l’interrogea Blake du bout des lèvres. 
 
    —    Il fallait bien faire quelque chose de moi. Si La Coalition me mettait la main dessus, c’était la mort assurée. J’avais onze ans et je savais très bien qui avait décimé toute ma famille, j’étais donc gênante. On ne pouvait pas me mettre un sac d’or dans la main ou me confier un poste plutôt douillet pour me faire taire. La famille d’ouvriers m’a cachée pendant une semaine puis un homme de leur usine a eu vent de mon existence. C’était Keaton Carter, le père de Caeden. J’ai donc rejoint ce qui, à l’époque, n’était qu’un groupe de fugitifs et de contestataires. 
 
    —    La Brèche ? intervint Blake. 
 
    —    La Brèche, confirma Sophia. Un an plus tard, Cassandre est arrivée. Nous partagions la même histoire, nous avions le même écart que j’avais avec ma sœur Anna. J’aime à croire que le destin sait ce qu’il fait. Nous ne nous sommes pas trouvées sur le même chemin par hasard. Avec Caeden, nous étions les plus jeunes du groupe et nous sommes devenus une famille à notre façon. Son père nous a aimées comme il aimait son fils. Tu le rencontreras d’ici peu, c’est un homme bon. Caeden et lui sont la seule famille qu’il me reste. 
 
    —    Qu’en est-il des autres membres de La Brèche ? 
 
    —    Une famille, c’est une entité spéciale. Tu peux la construire à partir d’un rien, mais il faut qu’il y ait cette connexion. Tu vois ce que je veux dire ? Je donnerais ma vie pour n’importe quel membre, mais Keaton et Caeden auront toujours cette place à part dans mon cœur.  
 
    Les mots de Sophia ravivèrent le souvenir de la dispute entre Blake et son frère. Riley avait été tour à tour son aîné, son mentor et son meilleur ami. Si c’était lui qui était parti, Blake lui en aurait voulu de tout son être de le laisser derrière. Il ne pouvait attendre de Riley qu’il fasse preuve de clémence, lui-même en aurait sûrement été incapable.  
 
    Blake et Sophia restèrent encore un moment assis dans l’obscurité du tunnel, perdus dans leurs pensées. C’est l’arrivée d’Edgar qui interrompit leur méditation.  
 
    —    Le hangar n’est pas assez bien pour vous ? s’esclaffa-t-il en les trouvant ainsi figés. Allez, venez, j’ai acheté de la liqueur aux Quatre Vents. Y a pas meilleure liqueur que celle de Madame Michel, onzième étal de la Place de la Boussole. Les bouteilles sont planquées sous les épices. C’est encore meilleur quand c’est illégal, ajouta-t-il avec un clin d’œil.  
 
    Blake sourit et se demanda comment il avait pu ne jamais remarquer ce trafic d’alcool, lui qui en connaissait un bon nombre. Il tendit la main à Sophia pour l’aider à se relever, mais celle-ci l’ignora et se redressa d’un bond.  
 
    —    Les voilà ! s’écria Mamita en voyant le trio passer le sas. Tout le monde à table !  
 
    Ils mangèrent peu mais burent beaucoup. L’ambiance était légère et chaleureuse. Même s’il se sentait coupable, Blake ne regrettait pas d’être parti. Il aimait vivre loin des écrans réglés pour déverser la propagande et pouvoir parler librement. Surtout, il pouvait poser des questions. Beaucoup de questions. Il apprenait chaque jour énormément sur le monde qui l’entourait. 
 
    * 
 
    Ainsi Blake dut s’adapter à un tout nouveau quotidien, se défaire de ses anciennes habitudes pour en enfiler de nouvelles. Il apprit à vivre dans le bruit et l’agitation. Loin des petits déjeuners pris à pas de loup pour ne pas réveiller sa famille, il avalait son café trop clair dans l’animation. Quand il rentrait du travail, c’était toute une assemblée qu’il retrouvait, pleine de rires et de débats passionnés.  
 
    Suite à des restrictions budgétaires, il perdit quelques heures de travail à la supérette. Cela le préoccupa d’abord puis il se dit que cela lui laisserait plus de temps pour partir en mission. Il enverrait ce qu’il pourrait à sa famille et se serrerait un peu plus la ceinture. De ce fait, il fut envoyé plus fréquemment en missions de repérage et de surveillance. Il passait des heures à épier des conversations de militaires et de miliciens dans l’espoir d’obtenir de précieuses informations. Les miliciens étaient les plus loquaces. Ils n’avaient pas bénéficié de la même formation que les militaires et n’étaient motivés que par l’appât du gain. Ils plaisantaient entre eux des arrestations brutales commises dans la journée, parlaient librement de leurs prochains ordres. Ils ne connaissaient pas la retenue.  
 
    Un jour, Blake surprit deux miliciens discuter dans un bar : 
 
    —    On nous avait signalé un jeune qui mendiait aux Quatre Vents, alors avec Roberto on s’est pas fait prier ! dit l’un. On l’a trouvé et on lui a collé trois balles dans le crâne. T’aurais vu sa tronche ! Méconnaissable le gamin. On n’allait quand même pas encombrer le Comté Noir, à force de les tasser les uns sur les autres on ne verra bientôt plus rien à la caméra. 
 
    —    Tu m’étonnes ! s’exclama l’autre. Un fusillé de temps en temps, ça rappelle les autres à l’ordre. C’est important de faire des exemples. Ils devraient nous filer plus de primes, là-haut. On fait quand même leur sale boulot ! Tiens, pas plus tard que la semaine dernière, j’ai surpris quinze idiots assis en ronde sur une place. Je leur ai demandé ce qu’ils faisaient, ils m’ont dit qu’ils protestaient pacifiquement contre l’augmentation de l’impôt. « Les citoyens doivent pouvoir communiquer librement leurs idées » qu’ils ont dit. J’ai tiré dans le tas, quelques-uns y sont restés mais je peux te dire qu’ils ont vite abandonné l’envie de contester quoi que ce soit. 
 
    Le premier s’esclaffa et ils se tapèrent dans la main en se félicitant de faire un métier aussi important pour le pays. Blake appela Caeden pour lui demander s’il pouvait agir. La Brèche avait une règle d’or : ne jamais agir seul et à chaud. Toujours consulter les autres avant d’entreprendre une action. Sinon, c’était la meilleure façon de commettre un impair qui pouvait coûter cher à l’organisation. Après avoir entendu le rapport de Blake, Caeden lui dit d’attendre. Vicente le rejoignit en moins d’une demi-heure, tous deux attendirent que les miliciens soient saouls pour les entrainer dans le tunnel en leur promettant une maison close et leur réglèrent leur compte. Ils se décomposaient maintenant dans les égouts.  
 
    —    Qui sommes-nous pour décider du droit de vie ou de mort d’un autre ? demanda Blake en rentrant de cette mission. 
 
    —    Où veux-tu en venir ? l’interrogea Sophia. 
 
    —    Nous nous révoltons contre un système qui élimine quiconque s’y opposant, mais ne suivons-nous pas la même voie en assassinant nos ennemis ? Ne devrions-nous pas chercher à instaurer une justice ?  
 
    —    Tu as raison, dit Sophia. Nous n’avons pas le droit de décider de la mort d’autrui. Le fait est que cela fait une quinzaine d’années que ce système nous assassine. Nous n’essayons pas de le changer, nous ne le pourrons jamais et tous ceux qui essaieront y laisseront leur peau. Nous sommes en guerre contre lui et on ne gagne une guerre que lorsqu’une des parties pose les armes après avoir essuyé plus de pertes qu’elle ne pouvait le supporter. Pour l’instant, tous les citoyens qui ont volontairement renoncé à s’opposer à La Coalition ont perdu. Je ne parle pas de ceux qui sont trop embrigadés pour voir qu’ils sont dépossédés de tous leurs droits les plus fondamentaux, mais de ceux qui ont conscience d’être contrôlés, muselés, et courbent tout de même l’échine. Je ne les blâme pas, ils estiment trop leur existence et pas suffisamment leur vie. Pour eux, il est plus important de voir le soleil chaque matin et le visage de leurs enfants que de vivre en hommes libres. C’est compréhensible. Nos parents en ont fait autant. Mais nous sommes dans une impasse, Blake. À ce stade, la guerre civile est notre dernier recours.  
 
    —    C’est ce que La Brèche prévoit pour l’avenir ? 
 
    —    Nous sommes déjà en plein dedans, conclut Sophia. Seulement… Tout le monde n’en a pas encore conscience. 
 
    Blake était de ceux qui n’avaient pas encore assimilé cela. Les militaires et les miliciens qui assassinaient leurs compatriotes, les membres de La Brèche et tous les résistants isolés qui ripostaient, c’était la guerre civile qui s’éveillait lentement dans le pays. Des citoyens et des voisins qui se tuaient entre eux, souvent sans même en avoir reçu l’ordre, et ne voyaient en l’autre qu’un ennemi, c’était la guerre qui avait pénétré dans les quartiers. La mort à toutes les portes d’entrée.  
 
    Alors Blake continua à s’impliquer corps et âme dans La Brèche. Suivant l’exemple de Sophia, le jeune homme se détourna rapidement des armes à feu. Lorsqu’il devait donner la mort, il préférait le faire avec ses mains et son cerveau. Il n’était pas un justicier, la mort n’avait rien d’anodin. Chaque visage, chaque vie qu’il prenait, lui revenait en mémoire à la nuit tombée. Il n’avait que vingt ans, ces meurtres le poursuivraient jusqu’à son dernier souffle. Qu’il en soit ainsi. Cette conscience était ce qui le distinguait de La Coalition. Car il ne doutait pas que le président Tabidus et ses pairs dormissent très bien la nuit.  
 
    Il enchaînait les coups et les missions les poings en avant, entre surveillance et vols de nourriture pour le QG. De temps en temps, de plus gros coups étaient menés. De nouveaux détournements de convois, des assassinats de généraux. La Coalition étouffait ces actes de rébellion. Le reste du pays ignorait tout de la faille qui entamait jour après jour le piédestal du gouvernement. Pour ne pas laisser ces victoires impunies, les informations diffusaient des messages annonçant des attaques antipatriotiques en prenant exemple sur les pays voisins dévastés par la guerre. De multiples appels à la vigilance étaient lancés, invitant les citoyens à surveiller leurs proches et à se plier à toutes les nouvelles règles de sécurité mises en place. Un grand nombre de bibliothèques, dont les rayons avaient déjà été appauvris suite aux coupures budgétaires décrétées au bénéfice du programme de surveillance, furent transformées en centres communautaires où les gens pouvaient jouer aux cartes et regarder la télévision. Ils étaient ainsi sous le contrôle permanent de militaires et écoutés par des micros dissimulés du sol au plafond.  
 
    Plus les actions de La Brèche se multipliaient, plus La Coalition imaginait de nouvelles mesures pour garder son peuple à portée d’oreille et de canon. C’était le signe que cela fonctionnait. Ils leur mettaient des bâtons dans les roues en attendant de renverser le carrosse. Le président Tabidus devait en être tout contrarié.  
 
    * 
 
    Début mai, Caeden décida qu’il était temps pour Blake de jouer dans la cour des grands. Un nouveau coup se préparait dans le plus grand secret et La Brèche était en ébullition. Il attendit que Blake soit rentré du travail et le fit asseoir à la grande table de la cuisine, en tête à tête. 
 
    —    J’ai une mission pour Vicente et toi, annonça-t-il d’un ton solennel.  
 
    Blake prit un morceau de brioche qui trainait sur la table et lui fit signe de continuer tout en arrachant la mie à pleines dents. 
 
    —    C’est d’une importance capitale, poursuivit Caeden. Si vous vous faites prendre, nous sommes tous morts. 
 
    Sous le regard interloqué de Blake, il sortit un bout de papier de sa poche, replié en quatre, et le lui fit glisser sur la table. 
 
    —    Ne merde pas, conclut-il d’une voix blanche.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 11 
 
      
 
    Le bout de papier que Caeden lui avait remis était codé. Blake ne parvint pas à le déchiffrer. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il devait impérativement le remettre à un homme portant une chemise bleue à dix heures vingt-et-une minutes du matin, à la Place de la Boussole, sans quoi Blake aurait treize morts sur la conscience.  
 
    Très encourageant pour un départ en mission. 
 
    —    Si tu te fais prendre, détruis la note, ordonna Caeden. Tu dois empêcher quiconque de la lire au péril de ta vie. Je te dirai de quoi il s’agit quand tu rentreras : si tu ne sais rien, tu ne pourras rien dire sous la torture.  
 
    Blake ne comprit pas ce qu’il y avait à protéger puisque lui-même ne saisissait rien à ce qui y était inscrit, mais il acquiesça et quitta le QG avec une boule au ventre. Ce n’était manifestement pas son ordre de mission le plus anodin.  
 
    Il se rendit donc aux Quatre Vents à dix heures du matin. C’était le jour du marché aux volailles et des marchands itinérants gonflaient les rangs des étals habituels. L’air était moite et étouffant, marqué par la sueur et les épices. Blake arpenta la Place de la Boussole le plus naturellement possible, détaillant les vêtements des passants à la recherche de son rendez-vous anonyme. Après un premier état des lieux, il aperçut Vicente posté près d’un étal d’épices. Celui-ci se gratta l’oreille droite, un code qu’ils avaient convenu pour se signaler qu’ils étaient bien en place. Blake fit quelques pas pour se placer plus près de la fontaine qui trônait sur la place et fit le même geste. Il s’assit sur le bord du monument et fit mine de lacer ses chaussures tout en continuant de surveiller la foule. 
 
    Il compta au moins onze chemises bleues. Du bleu foncé, du bleu clair, du bleu partout, plus qu’il ne lui en fallait, plus qu’il ne l’avait imaginé. Lequel des hommes glissés dans ces chemises était sa cible ?  
 
    L’horloge solaire de la place indiquait approximativement dix-heures quinze. Blake sentit la pression monter. Autour de lui, les gens suivaient tranquillement le cours de leur vie sans se douter une seule seconde de ce qui se tramait. Lui-même ne savait pas vraiment ce qu’il se passait, et pourtant il savait que quelque chose d’important allait se jouer dans quelques minutes. Quelque chose de crucial.  
 
    Il vit Vicente tirer une montre à gousset de sa poche et la consulter furtivement avant de la ranger. Il semblait aussi nerveux que lui. Ils échangèrent un regard mais Vicente se détourna aussitôt. Cela augmenta l’appréhension de Blake. Son ami savait-il quelque chose qu’il ignorait ?  
 
    Trois miliciens débouchèrent d’une ruelle commerçante. Ils déambulèrent sur la place comme s’ils la possédaient. Ils arrachèrent des raisins de leurs grappes sur les étals des marchands de fruits, les avalant sans rien demander, ni rien payer. Ils fouillèrent des bacs d’épices et retournèrent des stands entiers sous le regard effrayé des marchands.  
 
    —    Il vaut mieux pour vous que nous ne trouvions pas de produits de contrebande, clamaient-ils au fur et à mesure de leur saccage.  
 
    Et comme s’ils n’étaient pas assez menaçants, ils ajoutaient çà et là, en mimant une gorge tranchée : 
 
    —    Si on trouve de la contrebande, couic !  
 
    Leur arrivée rendit Blake encore plus fébrile.  
 
    Il vit une femme d’une cinquantaine d’années disparaître un bref instant sous son étal alors que les miliciens lui tournaient le dos. Il lui sembla qu’elle actionna un levier car ses bacs d’épices furent secoués. Elle reprit aussitôt sa place dans son fauteuil en osier comme si de rien était. Ce devait être la fameuse Madame Michel dont lui avait parlé Edgar, mettant ses liqueurs à l’abri.   
 
    Vicente parut tout aussi perturbé par l’arrivée des miliciens. Il consulta à nouveau sa montre, le plus discrètement possible, puis reporta son regard sur la foule. Dix heures vingt. Leur cible était forcément quelque part, perdue dans le flot de chemises bleues.  
 
    Le jeune homme fit quelques pas pour sonder la vague de passants provenant des artères commerçantes. La cible ferait son apparition dans une minute. Il n’avait pas le droit de la manquer.  
 
    Blake attendait impatiemment le signal de Vicente pour se débarrasser du papier et filer de là au plus vite. Loin des miliciens. Il avait le sentiment que le mot « coupable » était inscrit en lettres de feu sur son front et qu’il se ferait pincer avant de mener la mission à bien. En cas d’échec, Caeden lui avait annoncé qu’il aurait treize morts sur la conscience. Qui étaient ces gens ? Que pouvait un bout de papier pour eux ?  
 
    Vicente se gratta à nouveau l’oreille. L’heure était venue. Blake quitta la fontaine et se fondit dans la foule tout en gardant son coéquipier à portée de vue. Il s’approcha d’un homme en chemise bleue qui venait d’arriver et interrogea Vicente du regard. Celui-ci lui fit signe de s’éloigner. Ce n’était pas la bonne personne.  
 
    Blake sentit le rythme de son cœur accélérer. Il devait absolument trouver sa cible avant qu’il ne soit trop tard. Il savait que l’homme ne ferait que traverser la Place de la Boussole avant de disparaître. S’il n’avait pas le code, treize inconnus seraient condamnés. Blake ignorait qui ils étaient et pourquoi ils étaient menacés, mais il ne pouvait pas les laisser tomber.  
 
    Tout à coup, Vicente se gratta frénétiquement l’oreille. Leur homme était là. Blake regarda scrupuleusement autour de lui, perdu dans la foule, cherchant la cible par-dessus l’épaule des passants. D’un signe de tête, Vicente lui indiqua de s’orienter vers la gauche. Blake le vit enfin. Un homme élancé, aux cheveux grisonnants, portant une chemise d’un bleu terne qui était trop grande pour lui. Il traversait lentement la place, faisant mine de s’intéresser aux étals des marchands pour gagner du temps. Blake s’extirpa tant bien que mal de la cohue, passa devant les miliciens l’estomac noué et atteignit enfin sa cible. Vicente se rapprocha d’eux pour couvrir leurs arrières. Les miliciens n’étaient qu’à quelques pas. 
 
    Blake se posta près de l’homme, chercha à capter son attention. Celui-ci s’obstinait à éviter son regard. Blake lui attrapa discrètement le poignet pour le retenir, extirpa le bout de papier de sa manche et le lui glissa dans le creux de la main. L’homme referma son poing, l’enfouit dans sa poche et s’éclipsa. 
 
    —    Halte ! s’écria une voix dans leur dos. 
 
    L’homme était déjà à quelques mètres de Blake. Il se mit à courir. 
 
    —    Du trafic ! Ils font du trafic ! s’écria la voix. 
 
    Blake fit volteface. C’était un milicien qui alertait ses collègues. L’un d’eux se lança à la poursuite de l’homme en chemise bleue.  
 
    —    La contrebande est punie par la loi ! beugla le plus costaud des deux miliciens restant.  
 
    —    Cours, lâcha Vicente avant de détaler à toute vitesse. 
 
    Le sang de Blake ne fit qu’un tour. Il s’enfonça dans la foule à toute allure, préférant le risque d’être ralenti à celui d’être à portée de balles. Les miliciens ne cherchèrent pas à rattraper Vicente et se concentrèrent sur Blake. Ils préféraient n’en capturer qu’un à l’éventualité de les perdre tous les deux.  
 
    Le jeune homme bousculait les gens qui s’écartaient sur son passage en l’insultant puis, voyant qu’il était suivi, reformaient une foule compacte qui freinait la progression des miliciens. Les habitués des Quatre Vents ne pouvaient plus supporter de voir le sang couler dans leurs rues.  
 
    Les miliciens tirèrent à plusieurs reprises. Les balles se perdirent ou percèrent des tonneaux de marchandises. Blake courait à en perdre haleine. Ses poumons étaient en feu, ses muscles paraissaient vouloir se dédoubler. Sous la menace des miliciens, de plus en plus de passants leur dégagèrent un passage. Blake ne pouvait les en blâmer, ils n’avaient aucune raison de prendre une balle à sa place.  
 
    Le jeune homme tenta de les semer en s’enfonçant dans des ruelles toujours plus sinueuses. Arrivé à un carrefour, un milicien alerté par les cris et les coups de feu déboula face à lui. Blake prit la tangente par la droite, zigzagant pour éviter de prendre une balle dans le dos. Il avait peur comme jamais il n’avait eu peur. Cela avait beau lui permettre de courir à une allure bien supérieure à ses capacités habituelles, ça ne muselait pas la voix dans sa tête qui répétait inlassablement « tu vas mourir aujourd’hui, tu vas mourir aujourd’hui et tu ne peux rien y faire si ce n’est retarder l’heure où ils te troueront la peau. » 
 
    Les trois miliciens le talonnaient, infatigables. Les rues, bien qu’offrant un plus grand nombre d’issues, étaient moins fréquentées et, s’il ne se tirait pas de là vite fait, Blake ne tarderait pas à se prendre une balle.  
 
    Il atteignit un croisement avec une ruelle en contrebas. Sans réfléchir, Blake s’élança dans le vide et atterrit sur le sol en roulant. Un peu sonné, il se releva et reprit sa course. Les miliciens se postèrent à l’endroit où il avait sauté et tirèrent méthodiquement. Blake s’empara du couvercle d’une poubelle qu’il plaça sur sa tête pour se protéger et sauta par-dessus des cageots de légumes pour s’enfuir. Une balle l’atteignit dans l’épaule. Il hurla de douleur, trébucha mais se releva aussitôt. Malgré tout ce qu’il avait traversé auparavant, se relever de cette chute fut la chose la plus éprouvante qu’il ait eue à faire de toute son existence. Mais il savait que chaque seconde de perdue le rapprochait de ses assaillants.  
 
    Seul un milicien osa sauter à sa suite ; les autres, épuisés par la course, ne jugèrent pas rentable de se fatiguer autant pour de la contrebande. Blake, qui avait déjà tourné à l’angle du quartier, entendit ses pas dans son dos. Il trouva son salut dans une impasse où une porte était ouverte. Il s’y engouffra, la referma sans bruit et découvrit qu’il était dans une forge. Il grimpa dans la mansarde qui se trouvait au-dessus d’un établi et se tapit dans le fond. Allongé sur le sol, des larmes de douleur roulant sur les joues, il reprit son souffle tant bien que mal. Il craignait que le milicien ne découvre sa ruse et le tire de sa cachette pour lui flanquer une balle dans le crâne. Frustrés, ses assaillants pouvaient décider de fouiller toutes les maisons alentour. Blake se demanda combien de temps il devrait rester planqué là avant de pouvoir pointer le nez dehors. 
 
    Il rassembla ses esprits, déboutonna sa chemise pour mesurer la gravité de sa blessure et compressa la plaie avec. Ensuite, il saisit le téléphone que La Brèche lui avait fourni, sélectionna le numéro de Caeden et écrivit : 
 
    « Temporairement en sécurité. » 
 
    Il envoya le message. Mieux valait ne pas faire de constat trop optimiste. Si Vicente avait réussi à rentrer au QG, il était fort probable que tout le monde soit au courant de la course-poursuite et qu’on le pense déjà mort. Et bien qu’il soit maintenant à l’abri, il n’était pas encore sorti d’affaire.  
 
    Il pensa à l’homme à qui il avait remis le message. S’était-il débarrassé du milicien à sa poursuite ? Ou Blake avait-il fait tout ça pour rien ? 
 
    La porte de la forge s’ouvrit, le tirant de ses pensées. Son cœur manqua un battement, il retint sa respiration. Ses doigts effleuraient nerveusement la marque de La Brèche qui ornait ses côtes. Des bruits de pas résonnèrent, accompagnés d’un raclement métallique. Blake n’osa pas se déplacer pour voir qui était entré. Que ce soit un milicien ou le propriétaire des lieux, il ne doutait pas que sa présence ne soit pas la bienvenue et ne voulait prendre le risque d’être vu ou entendu. Il se tassa un peu plus contre le mur, se concentra sur sa respiration. 
 
    Quoi qu’il arrive, ne tousse pas. Surtout, ne tousse pas, se sermonna-t-il.  
 
    Le raclement métallique devint un martèlement. On frappait visiblement un marteau contre un métal, quelque chose comme du fer ou de l’acier. C’était bon signe, un milicien aurait déjà retourné les lieux à sa recherche.  
 
    À mesure que le temps passait, la chaleur de la pièce augmentait. Déjà sonné par sa blessure, Blake commença à se sentir mal et colla sa tête contre le plancher pour y chercher un air plus frais. Il regarda l’heure sur son téléphone : déjà treize heures passées. Combien de temps devrait-il encore attendre avant de pouvoir s’échapper ?  
 
    Il avait un message de Caeden. « Où es-tu ? Besoin de renfort ? » demandait-il. Blake ne répondit pas. Il préférait ne pas attirer l’attention sur lui par une sortie en fanfare. Il attendrait. Même s’il devait patienter jusqu’à la tombée de la nuit.  
 
    Malgré le bruit strident et incessant, Blake finit par s’assoupir. Ce fut le seul moyen qu’il trouva pour oublier sa douleur. Cependant, il eut un sommeil troublé. Tiraillé entre l’envie d’hurler à la mort et la crainte d’attirer l’attention en remuant un membre, il ne put trouver la paix.  
 
    La porte d’entrée claqua. Blake ignorait de combien de temps il disposait avant le retour du forgeron mais décida de tenter le tout pour le tout. Il se fourra sa chemise sale dans la bouche et agrippa les barreaux de l’échelle pour descendre de la mansarde. Le bâillon de fortune étouffa ses gémissements de douleur. Arrivé à la porte, il revêtit la chemise tachée de sang ; il passerait toujours plus inaperçu s’il était habillé que s’il arpentait les rues torse-nu, la peau trouée et maculée d’hémoglobine.  
 
    Il se faufila par la porte, jeta un œil dans l’impasse. Un homme trapu remplissait un seau d’eau, accroupi à quelques mètres de là. Une jeune fille aux cheveux bruns marchait dans sa direction, une corbeille de linge sous le bras. 
 
    C’est maintenant ou jamais, tu ne tiendras pas plus longtemps, se dit Blake. 
 
    Il referma la porte derrière lui et longea le mur de la forge à pas de loup. Il se sentait plus fébrile que jamais, non seulement parce qu’il était à deux doigts de s’échapper pour de bon, mais aussi parce que sa blessure à l’épaule puisait toute son énergie. Il était presque à la sortie de l’impasse quand la jeune fille s’écria : 
 
    —    Eh ! Qu’est-ce que vous faites là ? Albert, tu connais ce gars ?  
 
    Blake tourna la tête dans leur direction. La jeune fille s’était immobilisée et le dévisageait d’un air suspicieux. Le dénommé Albert se redressa et le contempla, sourcils froncés. 
 
    —    Putain mais vous êtes qui ? lança-t-il en attardant son regard sur la chemise ensanglantée de Blake. 
 
    —    Je me suis trompé de rue… Désolé ! 
 
    Il détala en courant, la main gauche pressée contre son épaule meurtrie. Les riverains ne le suivirent pas, à son grand soulagement. Une fois l’impasse hors de sa vue, il vomit ses tripes dans un bosquet puis reprit son chemin en marchant. Il était livide, prêt à s’écrouler à tout instant. 
 
    Il atteignit enfin le pont des supplices. Il tituba le long du fleuve, ouvrit la trappe du tunnel et s’y glissa tant bien que mal. Il allait saisir l’une des lampes torches entreposées à l’entrée du passage quand un halo de lumière l’aveugla. 
 
    —    Enfin ! Je me suis fait un sang d’encre !  
 
    Vicente se précipita sur lui, prêt à l’enlacer, puis se ravisa à la vue du sang sur sa chemise.  
 
    —    Waouw… On dirait que tu t’en es moins bien sorti que moi. Viens là, dit-il en passant le bras valide de Blake par-dessus son épaule. On va te soigner ça. 
 
    Blake se laissa porter, haletant. Il était enfin arrivé, en sécurité dans les tuyaux de La Brèche, et pourtant sa détresse grandissait. Il allait mourir, il en était persuadé.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 12 
 
      
 
    Sous la consigne de Sophia, Vicente allongea Blake sur la table de la cuisine. Il mit ensuite de l’eau à bouillir, apporta des serviettes propres et une bouteille de liqueur, après quoi Sophia le mit dehors et verrouilla l’accès à la pièce.  
 
    La jeune femme se rinça les mains à l’alcool, but une gorgée pour se donner du courage, puis déballa son matériel de médecine à côté de Blake. Blanc comme un linge, il était sous l’empire de la fièvre et avait le tournis. Elle le poussa sur le côté pour faire face à sa blessure, découpa sa chemise pour qu’il n’ait pas à remuer le bras et nettoya la plaie à l’eau bouillie. Blake sentit ses doigts parcourir délicatement sa peau, fermes et agiles, concentrés sur l’inspection de ses chairs.  
 
    —    Félicitations, ça a commencé à s’infecter, annonça-t-elle mécontente.  
 
    Elle prit un verre sur le plan de travail, le remplit de liqueur puis soutint la tête de Blake pour l’aider à boire. 
 
    —    Avale ça, on va devoir le faire à l’ancienne, dit-elle d’une voix douce.  
 
    Le jeune homme se força à boire. L’alcool lui brûla la gorge et le fit tousser, ce qui raviva sa douleur. Il se laissa retomber et fixa droit devant lui.  
 
    Reste éveillé. Ça va aller. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Le plus important, c’est de rester conscient, se rassura-t-il.  
 
    Sophia versa de la liqueur sur la plaie. Blake hurla de douleur. Elle lui posa un linge humide sur le front et lui passa une main dans les cheveux en murmurant quelques paroles réconfortantes. Elle plongea ensuite ses instruments dans l’eau bouillie, écarta la plaie entre ses doigts et lança : 
 
    —    À partir de maintenant, ça ne va pas te plaire du tout. 
 
    Sur ces mots, elle enfonça une pince métallique dans la plaie pour en déloger la balle. Celle-ci était entrée de dos alors qu’il courait et s’était logée près de l’aisselle. Sophia dut curer la plaie un moment avant d’avoir la certitude qu’il ne restait plus le moindre fragment du projectile. Blake, complètement crispé sur la table, gémissait et hurlait de douleur. Jamais il ne s’était senti plus vulnérable et fragile. Il manqua tourner de l’œil mais Sophia l’obligeait à parler et à répondre à des questions banales, comme son nom, celui de ses frères, son quartier d’origine…  
 
    Elle nettoya la plaie à l’eau oxygénée d’une main, l’autre posée sur la nuque de Blake pour le réconforter.  
 
    —    C’est presque fini, dit-elle. Je te recouds et tu seras comme neuf. 
 
    —    On peut dire que je t’aide à réaliser tes rêves, souffla Blake d’une voix faible. Toi qui rêvais d’être institutrice ou médecin, tu m’as tout l’air d’avoir trouvé ta vocation.  
 
    Elle sourit. 
 
    —    Mais je ne t’ai pas attendu pour ça ! répondit-elle amusée. Tu n’es pas le premier à finir sur cette table. D’autres ont d’ailleurs été beaucoup plus créatifs que toi. Demande à Caeden à qui il doit sa magnifique cicatrice sur les fesses ! 
 
    —    Il s’est pris une balle dans les fesses ?  
 
    Blake voulut rire mais la douleur le rappela à l’ordre. 
 
    —    On sous-estime toujours les balles perdues jusqu’à ce qu’elles nous fassent un deuxième trou… 
 
    Cette fois le rire fut plus fort. L’effort dû à cette bien maigre effusion de joie lui arracha quelques larmes.  
 
    Sophia sortit une aiguille de sa trousse de secours, la passa sous la flamme d’un briquet, enfila un fil de nylon dans le chas puis s’appliqua à recoudre la plaie. Ce fut moins pénible que le retrait de la balle. Blake se contenta de serrer les poings et les dents.  
 
    Quand elle eut fini son ouvrage, Sophia appliqua une compresse maintenue par du sparadrap sur la plaie, se versa un nouveau verre de liqueur et le descendit cul sec. Elle vint se poster face à Blake, assise sur le banc, s’essuya le front d’un revers de main et lui servit également un verre. 
 
    —    Tu l’as bien mérité, dit-elle en lui tendant le verre. Et puis on n’a pas volé de morphine après la blessure de Connor. Pour te remettre de cette saleté, tu vas avoir besoin de beaucoup de liqueur et d’une bonne paire de couilles ! 
 
    Blake avala le contenu du verre en grimaçant. 
 
    —    Heureusement qu’on a de la bonne liqueur, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.  
 
    Il sourit.  
 
    —    Je ne dirai rien parce que tu viens de me sauver la vie, mais dès que cette horreur sera guérie, je te mettrai la misère à l’entraînement. 
 
    —    Aussi crédible que je m’appelle Louisa Voleville, rétorqua-t-elle en l’empoignant par le coude. Allez, au lit ! Je viendrai te voir tous les jours pour vérifier la plaie et changer ton pansement. Et profite bien de ta période d’invalidité parce que, dès que tu seras sur pieds, c’est moi qui te mettrai une raclée.  
 
    * 
 
    Blake dormit quatorze heures. À son réveil, il trouva Connor assis à son chevet, plongé dans un livre. Il cligna des yeux à plusieurs reprises, tenta de remettre les évènements de la veille dans l’ordre. Son épaule le faisait toujours souffrir. Son corps entier semblait être passé sous un camion. Il avait le sentiment de se réveiller avec la plus mauvaise gueule de bois qu’il ait jamais connue. Et pourtant, il en avait connu de belles lorsque, plus jeune, il écumait les tavernes des Quatre Vents avec Riley et des voyous de seconde zone qui payaient leurs verres en vendant leurs vêtements au plus offrant  
 
    Alerté par son agitation, Connor leva la tête de son livre.  
 
    —    Bon retour parmi nous, lança-t-il gaiement.  
 
    Blake ne répondit pas et ramena la couverture sur son visage. Il voulait dormir. Se laisser aller dans l’inconscience jusqu’à ce que son corps ne soit plus un champ de bataille.  
 
    —    J’ai demandé à Caeden si je pouvais te parler à sa place, poursuivit Connor. Il est désolé que la mission ait mal tourné. Mais tu as sauvé treize personnes, ce n’est pas rien. 
 
    Puisque l’heure des révélations semblait avoir sonné, Blake émergea de sous sa couverture. Il se redressa tant bien que mal sur sa couchette et fit signe à Connor de continuer. 
 
    —    Maintenant que tu es tiré d’affaire, tu dois sûrement te demander ce qu’il s’est passé hier. Tu as donné un code à un passeur. Un itinéraire, en fait. Celui-ci va permettre à treize membres de La Brèche de passer la frontière pour récupérer des armes et des munitions hors du pays.  
 
    —    Treize membres ? intervint Blake. Qui ? Qui d’entre nous s’en va ?  
 
    —    Tu ne les connais pas. Certains étaient partis en mission bien avant ton arrivée, et d’autres appartiennent au réseau et viennent d’autres divisions. Ils sont guidés par Keaton, le père de Caeden. C’est la toute première fois que nous nous aventurons de l’Autre Côté. Sans ce code, le passeur n’aurait jamais été en mesure de connaître le jour et l’heure du rendez-vous, et les treize membres auraient fini fusillés par des sentinelles. C’était important pour moi de te remercier en personne car, dans cette délégation, il y a ma cousine Misha. Sans toi, elle serait morte.  
 
    Blake n’aurait jamais pensé que transmettre un message soit sa mission comportant le plus d’enjeux, ni qu’elle soit si risquée. Il aurait pu mourir pour ce bout de papier, ces quelques mots griffonnés maladroitement, et cette mort aurait eu plus de sens que n’importe laquelle qu’il aurait pu avoir. Il comprit que le courage n’était pas grand-chose. Parfois, il s’incarnait dans la simple volonté de risquer sa vie pour donner une information. Un simple bout de papier.  
 
    —    On fait une belle équipe, pas vrai ? lança Blake en riant. 
 
    Connor avait mis du temps à se remettre de sa blessure à la cuisse. Avant ce jour, il était le dernier en date à s’être pris une balle. Sa jambe était toujours raide mais il remarchait, courait même, et c’était tout ce qui comptait. Il rit à l’allusion de Blake, passa une main dans ses cheveux roux, puis reprit une expression plus sérieuse. 
 
    —    Je vais te laisser te reposer, dit-il. Mais je t’en dois une. Merci pour Misha.  
 
    Il coinça un marque-page à motifs fluo entre les pages de son livre et se releva, prêt à partir. Blake le retint. 
 
    —    Attends… Je me demandais… Comment vous êtes-vous retrouvés à La Brèche, Misha et toi ? 
 
    —    Un peu comme toi, répondit Connor sur un haussement d’épaules. On avait l’habitude de se retrouver aux Quatre Vents pour vendre des produits de contrebande. J’ai rencontré Edgar, il avait des idées… Tu sais comment c’est. On n’avait pas grand-chose à la maison et la vision d’un monde meilleur nous a convaincus. Pas de drame familial ni de lourd passé dans la balance. Juste un peu d’envie et des idées.  
 
    Blake hocha la tête, songeur. Connor s’éclipsa. Le dortoir était désert, le QG était calme. Blake s’était habitué à l’animation permanente, le silence en devenait presque inquiétant. Il se rallongea, tira la couverture sur sa tête et ferma les yeux. Il pensa à la mer, à son père. Sa famille lui manquait. Il revoyait les repas de famille, à l’époque où Ruben était encore dans sa chaise haute. Ni micros dans les murs, ni émission du Comté Noir. Les dîners étaient joyeux. On y parlait de tout et de rien. On y disait beaucoup de bêtises mais on y parlait et c’était le plus important. Avec des oreilles dans la maison, l’âme de la famille était morte, dévorée par la peur et la censure. Deux monstres impitoyables.  
 
    Il s’imagina au milieu des vagues. Il ne connaissait pas la sensation que cela procurait. Il visualisa un verre d’eau rempli de sel que l’on secouait, lui baignant au centre. Il voulait voir des paysages exotiques, se représenter ce que pouvait voir son père perdu au milieu de l’océan, mais il ne savait pas à quoi cela ressemblait. Il avait vu des images dans des livres d’école, de rares photographies d’immeubles près du sable, des arbres filiformes surmontés d’un épi, plantés çà et là. « Des cocotiers » avait dit le maître. Il imagina donc gommer les façades grises de la sixième division et les remplacer par de jolies maisons blanches, substituer les berges du fleuve par une plage de sable fin et planter des cocotiers dans tous les quartiers.  
 
    Il se demanda si son père était heureux où il était, s’il pourrait rentrer à la maison un jour. Puis la fatigue l’emporta et il se rendormit.  
 
    Sophia lui apporta des antidouleurs dans la soirée et lui changea son pansement. Elle lui assura que la cicatrice n’était pas si terrible et que l’infection avait été maîtrisée. Il avait encore de la fièvre mais serait sur pied d’ici quelques jours. Ce n’était qu’une question de semaines avant qu’il retourne en mission. Elle repartit comme elle était venue.  
 
    Les membres de La Brèche vinrent prendre de ses nouvelles entre deux siestes à tour de rôle, on lui apporta une assiette de haricots puis il put se laisser sombrer à nouveau dans le sommeil. Il ne fit que cela pendant deux jours, alternant fièvre, siestes et visites de Sophia. Vicente et Edgar avaient réussi à lui trouver des médicaments plus appropriés et en avaient profité pour constituer un stock en prévision des futures missions. Grâce à cela, son état s’améliora peu à peu.  
 
    Cette balle l’avait conforté dans sa décision d’habiter au QG. Il n’aurait jamais pu expliquer une telle blessure à sa mère. Quant à la supérette, Connor avait réussi à lui falsifier un certificat médical pour justifier son absence, toutefois Blake doutait pouvoir garder ce travail encore longtemps. S’il n’y retournait pas dans les jours à venir, on le remercierait sans ménagement. Bien d’autres personnes seraient ravies de prendre sa place.  
 
    Sa famille avait désespérément besoin de ce revenu supplémentaire. Mais La Brèche avait également besoin de lui. Il se sentait redevable envers chacun et se trouvait perdu au milieu des deux. 
 
    * 
 
    La fièvre tomba complètement au bout du cinquième jour. Sophia continua à lui faire prescrire des médicaments pour le mois à venir mais il put reprendre ses habitudes au fur et à mesure. Il commença par prendre à nouveau ses repas avec tout le monde, à jouer aux échecs avec Connor ou Vicente, puis retourna travailler à la supérette. Sa blessure était encore douloureuse et il était lent dans ses mouvements. Mettre des produits sur les étagères les plus hautes des rayons était un véritable calvaire. Toutefois, à grandes doses de morphine et de volonté, il parvint à tenir le coup.  
 
    Petit à petit, sa vie reprit un cours parfaitement normal. 
 
     Un soir, alors qu’il dînait avec les autres membres dans la cuisine, Connor lui demanda : 
 
    —    Tu ne nous as jamais vraiment parlé de ton père. Qu’est-ce qu’il fait ? 
 
    —    Il est ingénieur… Enfin, non. Il est mécanicien. Il n’a pas les diplômes pour être ingénieur, donc on ne l’a jamais nommé au poste même s’il en a toutes les compétences, répondit Blake. Il est parti travailler sur une plate-forme pétrolière. Il devrait rentrer bientôt. C’est l’histoire de quelques mois.   
 
    Lincoln manqua s’étrangler avec sa purée. Tous les regards se tournèrent vers lui. Il garda la tête baissée, comme si seule son assiette existait à cet instant précis. Après un instant de silence, il se racla la gorge et intervint : 
 
    —    Une plateforme pétrolière, tu dis ?  
 
    —    Oui. C’était mieux payé qu’à l’usine.  
 
    —    Il est parti depuis longtemps ? 
 
    —    Environ huit mois.  
 
    Connor se tassa sur le banc, ayant le sentiment qu’il venait d’évoquer un sujet qu’il n’aurait pas dû aborder. Lincoln laissa tomber sa fourchette dans son assiette, se frotta nerveusement le visage puis osa enfin regarder Blake. 
 
    —    Ton père n’est pas sur une plateforme pétrolière, souffla-t-il d’une voix grave. 
 
    Ses mots furent reçus comme s’il avait lâché une bombe. Un vent de panique balaya la tablée, chacun retint son souffle en silence, sans savoir où regarder. Blake eut le tournis. Que lui racontait Lincoln ? Bien sûr que son père était parti sur une plateforme pétrolière. Où était-il, sinon ? Et puis son salaire avait été augmenté depuis son départ. C’était bien le signe qu’il avait été promu ! 
 
    —    Mais qu’est-ce que tu me chantes ? s’emporta-t-il. Tu ne connais même pas mon père.  
 
    —    Blake, les ressources de pétrole sont épuisées. Il n’en reste pas assez pour envoyer des délégations d’hommes en extraire. Il y a un an, La Coalition a commencé à réfléchir sur un nouveau programme informatique et a recruté des ingénieurs. Ceux qui n’avaient pas de diplômes étaient les plus recherchés : compétents, mais pauvres, elle pouvait les exploiter tout en leur faisant miroiter un avenir meilleur. Ton père en a tout le profil. Il s’agissait de créer une puce de géolocalisation que recevrait chaque citoyen. La Coalition pourrait alors savoir exactement où se trouve chaque personne sur son territoire. Ton père n’a-t-il jamais été convoqué à la préfecture pour un entretien ?  
 
    Blake le dévisagea avec stupeur. Ses propos lui paraissaient insensés. Qui plus est, si un tel programme était en préparation, Blake doutait que son père ait accepté d’y prendre part. Lincoln déraillait complètement. Pourtant, il se souvenait que son père avait été convoqué à la préfecture deux semaines avant son départ. 
 
    —    Si, peu avant son départ… Mais… Mon père n’aurait jamais travaillé sur un tel programme.  
 
    Il n’était pas très sûr de lui en disant ces mots, mais il voulait les croire. Son cœur cognait dans sa poitrine, ses pensées s’emmêlaient. Sa mère était-elle seulement au courant ? 
 
    —    Je n’en doute pas, répondit Lincoln d’un ton rassurant. Ils l’ont convoqué et lui ont présenté le projet. Il a dû refuser, ils ont dû lui faire croire qu’ils acceptaient sa décision et lui proposer un poste sur une plateforme pétrolière. Grassement payé à la condition de partir… 
 
    Lincoln s’interrompit, baissa les yeux, se tritura nerveusement les cuticules.  
 
    —    Le problème, reprit-il la voix tremblante, c’est qu’il n’a jamais été emmené sur une plateforme pétrolière. Blake, ton père est en prison.  
 
    Blake cogna la table du poing et se dressa d’un bond. Tous se regardaient, médusés. Mais Lincoln était bien placé pour savoir ce dont il parlait. Avec son poste au centre des impôts, il entendait une foule d’informations de cette trempe. Il maîtrisait parfaitement son sujet. 
 
    —    En prison ? s’étrangla Blake. Depuis tout ce temps tu savais que de pauvres hommes étaient enfermés et La Brèche n’a rien préparé pour les sortir de là ?  
 
    —    Calme-toi, s’interposa Caeden en lui saisissant le coude pour le faire asseoir. 
 
    —    Tu le savais ?  
 
    —    Je ne savais pas que ton père en faisait partie. Et quand bien même, nous ne pouvons rien faire pour l’instant, murmura-t-il. 
 
    —    Blake, écoute-moi, ordonna Lincoln. Ton père est dans le pays. Ici, dans la Capitale. C’est bon signe. Beaucoup mieux que si La Coalition l’avait emmené dans une usine perdue au milieu de l’océan, crois-moi. Ils l’obligent à travailler sur le programme, avec des dizaines d’autres. Ils doivent ralentir leur progression, créer des bugs dans le système. Sinon nous aurions déjà tous notre puce.  
 
    Connor servit un verre de liqueur à Blake. Celui-ci le descendit d’un trait et s’en servit un deuxième dans la foulée. Il ne pouvait pas croire ce qu’il entendait. Son père, en prison ! C’était absurde. Qu’en était-il du salaire que la famille percevait chaque mois ? Que ferait La Coalition une fois le programme terminé ? Elle n’était pas du genre à relâcher ceux qui détenaient tous ses secrets.  
 
    * 
 
    Ce que Blake ignorait, c’est que Monsieur Rivers n’avait pas été particulièrement perturbé par la présentation de cette puce. Si La Coalition se faisait un malin plaisir de savoir quand il allait se soulager le colon ou la vessie, qu’à cela ne tienne. Cela faisait longtemps que les citoyens avaient oublié toute notion d’intimité. On en oubliait même qu’on était surveillé ; c’était pour cela que les programmes de surveillance étaient aussi efficaces. Ce qui l’avait vraiment dérangé, c’était d’y prendre part, d’en devenir un rouage. Il ne savait pas pourquoi, il ne voulait pas avoir cela sur la conscience. Alors, quand il s’était trouvé dans l’atelier, enchaîné à son plan de travail, il avait pris part à la mutinerie silencieuse fomentée par les autres prisonniers : il avait fait du mauvais travail. Certes, il ne reverrait pas sa famille de sitôt, mais elle recevrait de l’argent de La Coalition - plus qu’auparavant d’ailleurs, car le gouvernement était pointilleux lorsqu’il s’agissait d’élaborer des mensonges - et son absence passerait presque inaperçue.  
 
    S’il n’avait eu cure que La Coalition connaisse le moindre déplacement de ses citoyens, il était bien décidé à la priver de ce pouvoir maintenant que lui n’avait plus nulle part où aller.  
 
    * 
 
    —    Ta famille et toi devez être prudents, reprit Lincoln. La Coalition ne sera pas patiente beaucoup plus longtemps. Ils pourraient vous menacer si les menaces envers ton père ne fonctionnent plus.  
 
    —    On ne peut pas le laisser là-bas, s’écria Blake, il faut faire quelque chose ! Tous ces prisonniers ont des familles qui s’inquiètent et les attendent ! 
 
    —    On ne fera rien pour l’instant, trancha Caeden. Nous avons réfléchi à la question bien avant de te recruter. Ils sont retenus à la base militaire, nous n’avons pas la carrure pour une mission d’une telle ampleur. Mais nous avons un plan. Il demande de la patience, c’est tout.  
 
    —    Quel plan ?  
 
    —    Je t’en dirai plus le moment venu. 
 
    —    Je croyais que nous étions tous égaux, que les informations étaient transparentes ! 
 
    —    Elles le sont ! Mais tu n’es pas en état de m’écouter. La vie de ton père est en jeu, je comprends très bien que tu aies envie de démolir n’importe qui te disant de rester le cul sur une chaise. Pourtant, c’est ce que nous te disons de faire. Alors pour ce qui est du reste, j’ai besoin que tu aies digéré la nouvelle avant de t’en parler.   
 
    Mamita se leva de table. Les autres la suivirent, laissant Blake seul avec Caeden et Lincoln. Avant de sortir, Connor, Vicente et Sophia lui lancèrent un regard compatissant. Le jeune homme était au bord de l’apoplexie.  
 
    —    J’ai besoin de savoir, souffla Blake. Imagine qu’il arrive quelque chose à Keaton… Je ne dis pas que tu mobiliserais tout le monde pour une mission, mais tu voudrais au moins savoir que quelque chose se prépare. Avoir un espoir auquel te raccrocher. 
 
    Blake pensa à Ruben, qui avait très mal vécu le départ de leur père, et à Riley qui avait dû endosser un grand nombre de responsabilités pour compenser son absence. Il pensa à sa mère, qui pleurait chaque soir en secret.  
 
    Finalement, Riley avait eu raison. Leur père ne rentrerait peut-être jamais. Non pas parce que les frontières du pays seraient fermées, mais parce que le pays lui-même le retiendrait prisonnier.  
 
    —    Nous préparons un coup, expliqua Caeden, hésitant. C’est en rapport avec le message que tu as transmis au passeur. La prison militaire sera libérée pendant son déroulement. C’est un grand coup. Quelle que soit son issue, nous n’en ferons plus jamais d’autres.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 13 
 
      
 
    —    Tu es prêt ? demanda Sophia. 
 
    Blake regarda autour de lui, attrapa le sac à dos posé sur son lit et fit un pas vers son amie.   
 
    —    J’ai besoin de faire quelque chose avant de partir, souffla-t-il. Tu peux mettre mon sac dans le fourgon ?  
 
    Elle hocha la tête d’un air entendu et récupéra ses affaires.  
 
    —    Fais vite, nous devons y être pour deux heures.  
 
    Sophia tourna les talons. Le dortoir était désert, les lits proprement faits. Si Blake n’avait su que les malles au pied des couchettes contenaient encore certains effets personnels des membres, il aurait pu penser que plus personne ne vivait ici.  
 
    Il s’enfonça dans le tunnel, l’estomac noué. Au cours du dîner où il avait appris que son père n’était pas sur une plateforme pétrolière mais retenu dans une prison militaire, Caeden lui avait également présenté la prochaine mission dont il ferait partie. C’était une mission périlleuse, plus que toutes celles auxquelles il avait pris part jusqu’alors, et les chances d’en revenir vivant étaient faibles. Mais Blake l’avait acceptée sans sourciller, car c’était le seul moyen de mettre en place le coup qui délivrerait son père. 
 
    Blake partait à l’étranger. 
 
    Il n’avait jamais franchi les frontières du pays, avait à peine foulé un autre sol que celui de la Capitale. La Coalition avait toujours maintenu les frontières fermées pour protéger les citoyens des guerres des autres pays du Deuxième Continent et du reste du monde. Les seules images qu’il avait vues à la télévision étaient celles de villes en ruine, où les immeubles s’écroulaient sous les bombes pour ne laisser qu’un tas de décombres. Des images d’enfants marchant au milieu des vestiges de leur ville, sac à dos sur l’épaule, risquant leur vie pour aller à l’école. Les rues étaient des plaies béantes dont les organes en ciment pendaient tristement. Il n’y avait que grisaille et deuil. À côté de cela, la Capitale semblait être le paroxysme du luxe, avec ses immeubles solides et ses quartiers entretenus. Certaines façades étaient aussi tachées de sang à cause des exécutions, mais on ne laissait pas les cadavres joncher les rues. Les édifices quant à eux, bien que parfois vétustes, se dressaient toujours vers le ciel.  
 
    Blake avait peur de ce qu’il trouverait de l’autre côté de la frontière, mais il tenait à s’y rendre pour constater de ses yeux ce qu’il s’y passait. Les treize membres qu’il avait aidés à traverser n’avaient pas donné signe de vie depuis deux semaines, La Brèche avait donc décidé d’envoyer une nouvelle délégation pour les chercher. Lincoln avait réussi à dénicher une caméra numérique qu’il avait donnée à Blake, avec la consigne de réaliser un reportage de ce qu’il verrait sur place.  
 
    —    La Coalition nous a bandé les yeux, avait-il dit en lui montrant la caméra. Fais en sorte de nous rapporter un bout du monde, comme ça il y aura moins d’aveugles.  
 
    Mais avant de partir, Blake tenait à faire un détour. Il ne reviendrait peut-être jamais de cette mission, il ne voulait pas mourir en sachant que Riley était encore en colère contre lui. Il se rendit donc dans le quartier des Cordiers.  
 
    Quand il franchit le seuil de la maison, sa mère poussa un cri de surprise et se précipita sur lui. Elle le pressa fort contre elle et huma son odeur. Ruben se joignit à l’étreinte. Riley, assis à la table de la cuisine, ne se leva pas et ne lui adressa pas un mot.  
 
    —    J’ai du gâteau à la carotte ! lui dit Madame Rivers. 
 
    Blake s’installa à table tandis qu’elle sortait un moule en fer d’un placard. Elle lui découpa une tranche épaisse comme son poignet et lui servit un verre de lait. Pour les Rivers, c’était ce que l’on considérait comme un accueil en grande pompe.  
 
    Ruben se rua sur le gâteau et s’en servit bien plus qu’il n’en avait le droit à l’accoutumée, profitant que sa mère soit trop occupée à mitrailler Blake de questions pour le réprimander. Riley se renfrogna et ne quitta pas le sol des yeux. Son attitude blessa Blake. Il savait que son frère lui en voulait d’être parti, mais il n’imaginait pas que sa rancœur soit si profonde. Il songea qu’il mourrait sûrement dans les jours à venir, peut-être même au cours de la nuit, et ne put se résoudre à partir sans avoir gagné le pardon de son frère, son meilleur ami.  
 
    Il était dur de se retrouver parmi ses frères et sa mère après tout ce qu’il avait vécu d’improbable. Le plus douloureux était de les regarder dans les yeux alors qu’il était le seul à savoir que son père était en prison, et d’être contraint de garder ce secret. Il esquivait tant bien que mal les questions de Madame Rivers. Même si elle se doutait parfaitement que Blake ne travaillât pas dans une ferme de la septième division, elle voulait se raccrocher à quelque chose, entendre des histoires qui l’aideraient à mieux dormir la nuit, n’importe quoi lui permettant de museler son inquiétude. Blake perçut son désespoir, alors il décida de lui dire ce qu’elle voulait entendre. Il inventa une grande ferme perdue dans des dizaines d’hectares de vergers et de champs de céréales. Il lui parla de ses amis, Caeden, un grand fermier solide et autoritaire qui le protégeait comme un frère, Mamita la doyenne qui veillait sur ses troupes avec bienveillance, Sophia la jolie maraîchère qui cultivait des plantes médicinales et quelques légumes dans un magnifique potager. Il s’amusa à imaginer ses amis dans ce cadre paisible, loin des surveillances et du sang. C’était plus facile que d’avouer à sa famille qu’il l’avait quittée pour mener une révolution contre le gouvernement, qu’il était un hors-la-loi et que, de temps à autre, il assassinait d’autres êtres humains. Surtout quand ce même gouvernement avait probablement des oreilles dans les murs et les fusillerait tous s’il avait vent de ces activités.    
 
    Madame Rivers parut soulagée par ce qu’elle entendait. Elle en crut presque ce que lui racontait son fils. Mais, tout au fond de son être, son instinct de mère lui soufflait que ce n’était pas la réalité. Elle choisit de l’ignorer et but les paroles de Blake, s’en gorgea comme un fruit se gorge de soleil pour vivre, car c’était tout ce qui lui permettrait de ne pas s’effondrer quand son fils repartirait.  
 
    Riley fulminait dans son coin. Il connaissait trop bien son frère pour savoir qu’il racontait un tissu de mensonges ; il ne l’interrompit pas, pour ne pas anéantir leur mère. Celle-ci semblait avoir vieilli de dix ans en un mois. Ses joues s’étaient creusées, son teint était devenu cireux. Les grands cernes sombres sous ses yeux indiquaient qu’elle ne dormait plus beaucoup la nuit, rongée par le souci de savoir son fils et son mari au loin. Il ne pouvait pas être celui qui l’accablerait encore plus. Blake était le seul responsable, c’était à lui d’assumer la conséquence de ses actes.  
 
    L’incroyable récit de sa vie à la ferme s’acheva, Madame Rivers s’extasia et lui resservit du gâteau à la carotte. Blake n’y toucha guère, ayant l’estomac bien trop noué par l’approche de son départ et l’attitude de Riley. Il consulta l’heure sur son téléphone et vit qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. Il se leva, déposa une liasse de billets sur la table et demanda à s’entretenir en privé avec Riley. Ce dernier lui lança un regard amer, puis décida tout de même de le suivre. 
 
    Blake enlaça Madame Rivers comme si c’était la dernière fois qu’il la voyait, en fit de même avec Ruben en lui ordonnant d’être sage et de ne pas causer de souci à leur mère, puis il quitta la maison avec Riley. Les deux frères marchèrent en silence un moment puis, arrivés le long du fleuve, là où il était peu probable qu’on les écoute, Blake se décida enfin à être honnête. 
 
    —    Tu avais raison, dit-il d’une voix humble. Papa ne rentrera peut-être pas à la maison. Il est… Il est en prison.  
 
    Riley voulut répondre mais les mots se coincèrent dans sa gorge. Il regarda son frère d’un air hébété, puis se mit en colère. 
 
    —    Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu n’en as pas marre de foutre cette famille en l’air ? 
 
    Blake encaissa la remarque sans ciller, bien qu’elle lui fît l’effet d’un coup de poing. Il vérifia qu’il n’y ait personne alentour puis ôta sa chemise, dos à son frère. Riley constata la cicatrice sur son épaule. 
 
    —    J’ai pris une balle, il y a quelques semaines de ça. Tu t’en doutes déjà, mais je ne suis pas parti dans la septième division. J’ai rejoint la résistance. Je me fiche que tu sois d’accord avec ça ou non, tu ne dois jamais en parler à personne. Tu me ferais tuer, et des dizaines d’autres personnes avec. C’est grâce à eux que j’ai su pour papa. Je mourrais peut-être bientôt, je ne pouvais pas emporter ce secret dans ma tombe. J’avais besoin que tu le saches. Et que tu me pardonnes.  
 
    Riley le dévisagea, perplexe. Cela faisait des mois qu’il se demandait ce qui avait bien pu arriver à Blake pour qu’il change de comportement aussi soudainement. Maintenant, il savait. Et à l’air qu’affichait son frère, cette fois il ne lui servait pas de mensonges. C’était la vérité. Il ne savait que penser de ce choix de vie, mais il était trop tard pour y redire quoi que ce soit. Il se délesta de sa colère et de sa rancœur et prit Blake dans ses bras. Ce dernier sentit sa poitrine se décharger d’un poids énorme. Riley lui posa des questions sur la résistance, sur sa vraie nouvelle vie, auxquelles Blake répondit du mieux qu’il put sans trahir les secrets de La Brèche. 
 
    —    Je ne voulais pas te le dire car je ne voulais pas que tu me suives. Si nous étions partis tous les deux, maman n’y aurait pas survécu. Pire, j’avais peur que tu m’en empêches, car je sais que je t’aurais écouté. Il fallait que je le fasse. Nous ne pouvons plus vivre comme ça, à la merci des mitraillettes, soumis au gouvernement et enchaînés à notre pays. Je pars ce soir. Je vais voir ce qu’il y a de l’autre côté. Peut-être que j’aurais tort et que je reviendrais la queue entre les jambes. Mais si j’ai raison… Imagine ! Alors nous aurions eu tort toute notre vie et pourrions partir à l’assaut d’un tout nouveau monde.  
 
    Riley prit sa tête entre ses mains, le regarda droit dans les yeux et dit : 
 
    —    Je ne sais pas ce qui se trame, mais fais ce que tu as à faire. Tu es le seul à savoir ce qui est bon pour toi. Et, si tu le peux, sauve papa. 
 
    Blake lui donna une dernière accolade et lui fit ses adieux. Ils partirent chacun dans une direction opposée. Ils étaient déjà à une centaine de mètres l’un de l’autre quand Blake entendit Riley l’interpeller dans son dos : 
 
    —    Eh, Blake ! Quoi qu’il arrive, ne meurs pas.  
 
    —    Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser avoir ta propre chambre pour le reste de ta vie ?  
 
    Ils se sourirent. Même si la nuit tombante et la distance masquaient ces sourires, tous deux les perçurent dans leur cœur. Blake put gagner le fourgon le conduisant avec Sophia, Connor et Vicente, à la frontière. Il était enfin apte à mourir sans regrets.  
 
    * 
 
    Quand il arriva au véhicule, Sophia lui signifia qu’il était en retard. Connor était installé dans un coin, les jambes ramenées contre sa poitrine, et semblait pétrifié. Blake s’excusa et s’affala sur son sac. Il s’endormit peu après que Vicente eut fait démarrer le fourgon.  
 
    Ils roulèrent sur des routes de campagne sinueuses. L’autoradio ne diffusait que des informations en continu ; Vicente ne tarda pas à l’éteindre, saoulé de paroles. Les paysages défilaient, alternant entre zones industrielles et champs à perte de vue. Ils croisèrent deux véhicules militaires. Le petit groupe massé à l’arrière du fourgon s’allongea sur le sol, dissimulé sous des couvertures. Vicente croisa les jeeps la peur au ventre, serrant le volant pour s’empêcher de trembler. Rares étaient les citoyens disposant encore d’un véhicule. Avec la raréfaction du pétrole, seuls les militaires, quelques bourgeois et les dirigeants de La Coalition avaient encore des moyens de déplacement. Les transports en commun avaient disparu également. Plus personne ne sortait vraiment de sa division. Les membres de La Brèche savaient qu’en empruntant un véhicule, ils prenaient le risque d’attirer l’attention sur eux, mais ils n’avaient pas le choix. Pour sortir du pays, ils devaient rouler jusqu’au Sud où les miliciens et les militaires étaient moins nombreux et les douanes moins surveillées. D’ailleurs, il n’avait pas été bien difficile d’y déceler un passeur.  
 
    Vicente gara le véhicule dans un terrain vague. Il était deux heures vingt du matin. Ils avaient roulé pendant plus de six heures. La fatigue engourdissait leurs membres et l’inquiétude les gardait muets. Equipés de lampes torches, ils marchèrent vers l’est pendant un quart d’heure avant d’apercevoir d’immenses miradors reliés les uns aux autres par des fils de fer barbelé. La lune éclairait cette sinistre frontière de sa lueur pâle, lui conférant une allure encore plus intimidante. Des sentinelles étaient perchées au sommet des miradors, mitraillette sur le cœur, et des militaires effectuaient des rondes près de la clôture, tout autant armés. 
 
    —    Stop ! chuchota Vicente. S’ils nous voient, ils tireront.  
 
    Il entraina le groupe vers un bosquet où ils se tapirent dans la pénombre.  
 
    —    J’ai envie d’éternuer, gémit Connor. 
 
    —    Si tu fais ça, je t’égorge de mes propres mains, rétorqua Sophia.  
 
    Vicente leur lança un regard réprobateur. Un silence angoissant régnait sur les lieux, seulement troublé par le murmure lointain des militaires discutant entre eux. L’air était tiède, le ciel dégagé. C’était une belle nuit d’été.  
 
    —    Où est le passeur ? demanda Blake. 
 
    —    Je ne sais pas, avoua Vicente. Nous étions censés le retrouver à l’extrémité du terrain vague. Il devrait être là.  
 
    —    C’est à cause de toi, fulmina Sophia, nous sommes arrivés en retard et il est parti sans nous.  
 
    —    Je n’avais que dix minutes de retard ! Il devrait être là. Quelque chose cloche.  
 
    —    C’est un piège, intervint Connor, paniqué. Il a pris l’argent de la première délégation et les a tués tous les treize, maintenant il va faire pareil avec nous ! 
 
    —    Tu veux bien te taire ? La situation est déjà assez délicate sans que tu en rajoutes, gronda la jeune femme.  
 
    —    Chut, j’entends quelque chose. 
 
    Sur ces mots, Vicente se redressa pour vérifier les alentours. Il n’y avait pas un chat à l’horizon. Il se rassit avec les autres, perplexe. Chacun fixait un point différent du paysage, évitant soigneusement de croiser le regard de son voisin. Plus les minutes passaient, plus la peur les envahissait. Vingt minutes plus tard, ils étaient morts de trouille.  
 
    —    Attendez, moi aussi j’entends quelque chose, murmura Blake, excité. 
 
    Ils rassemblèrent leurs affaires, prêts à rencontrer leur passeur ou à décamper s’il le fallait. Tous leurs sens étaient en alerte.  
 
    —    Ça y est, moi aussi ! s’extasia Sophia.  
 
    Une sorte de chuintement semblait les interpeler. Connor fronça les sourcils, tout concentré qu’il était, déplorant d’être le seul à n’avoir rien entendu. À force d’efforts, il perçut à son tour le curieux sifflement. « Pssst, pssst ». Il s’éloigna du groupe à la recherche du son, se mouvant à quatre pattes pour ne pas attirer l’attention des sentinelles.  
 
    —    Je crois que je vois quelque chose, souffla-t-il aux autres. 
 
    Vicente parcourut les quelques mètres qui les éloignaient pour voir s’il décelait également quelque chose. « Pssst, pssst ». Le sifflement se reproduisit à plusieurs reprises.  
 
    —    Par là-bas ! indiqua-t-il en invitant les autres à le suivre d’un signe de main.  
 
    Ils avancèrent en file indienne, aussi près du sol qu’ils le pouvaient. Ils aperçurent alors une sorte de terrier au pied d’un chêne. Ils s’approchèrent timidement, guettant le moindre mouvement. Le sifflement se réitéra, tout proche cette fois. Ils comprirent qu’ils étaient sur la bonne voie.  
 
    Sophia s’approcha de l’entrée du terrier. Un petit homme bondit hors de la tanière. Surprise, elle tomba à la renverse. Les garçons se précipitèrent vers leur amie, prêts à dégainer leurs couteaux au moindre geste suspect.  
 
    —    Ça fait des siècles que je vous appelle, pesta l’homme.  
 
    —    Vous êtes Angus ? demanda Vicente.  
 
    —    Non, son associé. Angus vous attend de l’autre côté. Dépêchez-vous, on n’a pas de temps à perdre.  
 
    Vicente voulut protester. Il n’avait jamais été question d’avoir affaire à quelqu’un d’autre qu’Angus. Mais le petit homme plongea dans le terrier sans cérémonie et leur intima d’en faire de même. Les quatre amis se concertèrent du regard, puis Sophia sauta à sa suite, songeant qu’ils n’avaient pas vraiment d’autre choix. Ils n’avaient certainement pas fait tout ce chemin pour rien et elle comptait bien voir ce qu’il y avait de l’autre côté.  
 
    —    Tout le monde est là ? demanda le petit homme après que Connor eut sauté. Bien, moi c’est Lloyd. Je serai votre guide. Peu importe ce que vous pensez de mes consignes, vous devrez faire exactement ce que je dis au moment où je le dis. Si un danger trop important survient, c’est chacun pour sa peau. Je suis votre passeur, pas votre mère, et je ne donnerai pas ma vie pour la vôtre. C’est clair ?  
 
    Le petit groupe acquiesça. Lloyd les invita à le suivre, ils débouchèrent dans une interminable galerie creusée dans la terre. Il y faisait terriblement sombre, ce malgré l’éclairage des lampes torches. Il fallait se contorsionner pour avancer. La largeur du tunnel ne permettait pas à deux personnes d’y tenir côte à côte, certaines portions exigeaient même que l’on rampât pour les franchir. Quelques minutes après le début de leur expédition, le petit homme figea le faisceau de sa lampe torche sur une grande croix rouge peinte sur une paroi de la galerie. Il ordonna que chacun éteigne sa lampe et n’émette plus le moindre bruit. Ils passaient sous les miradors. Ils avancèrent alors à tâtons dans l’obscurité. De petites ouvertures dans le plafond laissaient entrer un faible halo de lumière lunaire par endroits, mais on n’y voyait pas plus loin que la chaussure de celui qui rampait devant soi.  
 
    Il était angoissant de se savoir sous les pieds des militaires, des hommes qui n’hésiteraient pas à mitrailler le sol dans l’espoir de les atteindre s’ils les remarquaient. Ils avançaient péniblement en retenant leur souffle. Ils pouvaient sentir la vibration du plafond sous le pas des soldats. Comme s’ils les piétinaient. C’était terrifiant. Ils progressèrent ainsi encore quelques centaines de mètres, ce qui leur parut prendre une éternité, puis Lloyd ralluma sa lampe et les rassura : 
 
    —    C’est bon, on est tranquilles pour un petit moment.  
 
    Suite à quoi ils parcoururent des kilomètres et des kilomètres avant que le petit homme les autorise à faire une pause. Ils étaient épuisés. Blake avait les coudes en sang à force de ramper, son pantalon s’était tellement élimé au niveau des genoux qu’il était troué en plusieurs endroits. Il en allait de même pour les vêtements de ses camarades. Tous étaient dans un état bien misérable. Ils s’adossèrent contre les parois du tunnel et s’offrirent le luxe de boire. Leur portion d’eau était strictement rationnée, ils ne savaient pas quand ils auraient la chance de remplir leur gourde et devaient surveiller consciencieusement leur consommation. Ils en savourèrent chaque gorgée comme si c’était un breuvage extraordinaire.  
 
    —    Je vous accorde une heure, dit Lloyd. Pas plus. Après, il n’y aura plus aucun arrêt jusqu’à ce que nous retrouvions Angus.  
 
    Les membres grignotèrent les casse-croûtes que leur avait préparés Mamita avant leur départ puis se laissèrent gagner par le sommeil. Ils étaient exténués, une cinquantaine de minutes ne suffiraient jamais à les requinquer assez pour reprendre la route en pleine forme, mais la moindre minute de répit grappillée leur paraissait être un don du ciel.  
 
    * 
 
    Lloyd les réveilla sans ménagement une fois leur temps de pause écoulé. Il leur ordonna de se ressaisir et d’accélérer le pas. Blake songea que la sieste n’avait pas été une idée judicieuse, car il se sentait encore plus accablé de fatigue qu’auparavant. Il lui fallut une force surhumaine pour mettre un pied devant l’autre, voire un coude devant l’autre lorsque les galeries l’exigeaient.  
 
    Ils atteignirent enfin une vaste carrière. Blake inspira une grande bouffée d’air frais et savoura la caresse du soleil sur sa peau. Qu’est-ce que c’était bon d’être enfin sorti de terre ! II contempla le paysage rocheux qui l’encerclait. Des gradins de pierres ocre s’élevaient comme pour former une arène. Des sortes de machines qu’il n’avait jamais vues étaient entreposées dans un coin. Sophia s’approcha et lui posa une main sur l’épaule, les yeux écarquillés.  
 
    —    On a réussi, souffla-t-elle.  
 
    —    On est de l’autre côté, affirma-t-il en pressant sa main.  
 
    Elle fit quelques pas, tournoya sur elle-même en admirant les gradins de pierre. Elle huma l’air et se dit qu’il ressemblait fortement à celui de leur pays, contempla le ciel et remarqua qu’il n’était pas plus bleu que le leur. Mais ces pierres… Elle n’avait jamais vu de telles pierres, ni de couleurs si belles.  
 
    Connor et Vicente se laissèrent tomber sur le sol, épuisés. Ils reprirent tranquillement leur souffle pendant que Lloyd inspectait les alentours à la recherche d’Angus. Leurs muscles semblaient avoir été percés d’aiguilles puis étirés au rouleau compresseur. Leur corps tout entier était source de douleur.  
 
    —    Il n’y a personne, constata Lloyd en revenant de son inspection. 
 
    —    Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda Blake. 
 
    —    On attend ! Qu’est-ce que tu veux faire d’autre ?  
 
    Lloyd le regarda comme s’il était idiot et se laissa tomber sur le sol, à côté de Connor et Vicente. Vexé par le ton de leur guide, Blake s’éloigna un peu pour aller s’asseoir dans son coin. Il s’autorisa une petite gorgée d’eau puis se servit de son sac comme oreiller. Puisqu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, il comptait bien dormir un peu. 
 
    Le soleil était haut dans le ciel et enveloppait le petit groupe d’une chaleur agréable. Le calme régnait quand une voix rauque les interpella. Blake se réveilla en sursaut et chercha du regard qui avait parlé. Il n’y avait personne. Si ses amis n’avaient pas également guetté une apparition, il se serait facilement laissé convaincre qu’il avait rêvé.  
 
    —    Qui va là ? répéta la voix. 
 
    Blake accourut auprès de ses amis. Ils se déplacèrent doucement derrière une machine pour se cacher. Lloyd n’avait pas l’air rassuré. 
 
    —    Je vous préviens que si ça tourne mal, je me barre à la première occasion, les prévint-il.  
 
    —     On avait compris la première fois, grinça Sophia. 
 
    Elle lui jeta un regard assassin, ne saisissant pas comment on pouvait être aussi lâche. Ce petit homme d’une cinquantaine d’années était prêt à sacrifier sans regrets quatre jeunes dans la fleur de l’âge juste pour sauver sa peau, alors qu’il avait été payé pour les guider jusqu’à Angus. S’il déguerpissait, elle ignorait comment ils pourraient arriver jusqu’à leur second passeur et craignait qu’ils ne soient définitivement perdus. Qui savait ce qu’ils allaient trouver de l’autre côté ? Si le monde entier était en guerre, ils avaient résolument besoin de quelqu’un pour les guider à travers les bombes. Surtout, ils devaient absolument mettre la main sur les treize membres portés disparus ! Ils n’y arriveraient jamais sans Angus.  
 
    Ils entendirent des pierres rouler et des bruits de pas. La voix réitéra son appel. Elle semblait tout proche. La machine avait beau les dissimuler, si l’inconnu les découvrait ils y seraient pris au piège. Lloyd lorgnait la bouche du tunnel, guettant la moindre occasion de déguerpir. Personne n’osa risquer un œil de l’autre côté de la machine. Ils avaient bien trop peur de ce qu’ils y trouveraient. 
 
    —    Enfin ! Vous êtes là ! 
 
    Ils sursautèrent. Un homme aux cheveux grisonnants les observait à travers la fenêtre de l’appareil. Il descendit de la cabine et vint à leur rencontre. Blake reconnut tout de suite l’homme à qui il avait remis le message codé quelques semaines auparavant.  
 
    —    Bon Dieu Angus, tu nous as fichus une de ces frousses ! pesta Lloyd. Qu’est-il arrivé à ta voix ? 
 
    —    Oh ça, j’ai attrapé froid, répondit-il en envoyant valser la question d’un geste de la main. Mais qu’est-ce que vous faites derrière cette pelleteuse ? Allez, venez, nous n’avons pas de temps à perdre.  
 
    Un peu honteux d’avoir été trouvés dans cette position, les quatre résistants se relevèrent timidement. Angus et Lloyd firent quelques pas ensemble, puis Angus sortit une bourse en cuir qu’il donna à son associé. Le petit homme l’enfouit dans sa poche, salua le groupe d’un signe de main puis disparut dans le terrier.  
 
    —    Enfilez ça, ordonna Angus en leur lançant un sac plein de vêtements. Vous ne pouvez pas traverser la ville dans cet état.  
 
    Pleins de terre et d’écorchures, les quatre amis faisaient peine à voir. Ils troquèrent leurs vêtements sales et troués contre des pantalons en toile et des chemises. Sophia noua ses cheveux blonds en un chignon négligé afin de masquer les particules de terre qui s’y étaient incrustées. Ils se débarbouillèrent ensuite le visage en partageant une bouteille d’eau. Si tout allait bien, ils ne tarderaient pas à pouvoir se ravitailler. Une fois à peu près présentables, ils se mirent en route et quittèrent la carrière.  
 
    Ils s’inquiétaient de ce qu’ils allaient découvrir. Allaient-ils traverser des décombres et esquiver des bombes ? Des corps sans vie joncheraient-ils les rues ? Etaient-ils en train de se jeter dans le ventre de la guerre ? Tant de questions qui parasitaient leur esprit et dont ils craignaient les réponses. Seuls quelques kilomètres les séparaient encore de la vérité.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 14 
 
      
 
    Angus guida le petit groupe à travers d’étroits sentiers de forêts. Très vite, ils perçurent la rumeur de la ville. L’excitation de Blake s’accrut. Les quatre amis accélérèrent le pas, impatients de superposer le souvenir des vieux clichés vus à l’école au véritable paysage, se demandant si ce qui les attendait était aussi horrible que ce que montraient les photos.  
 
    Ils arrivèrent à la pointe d’un à-pic offrant une vue plongeante sur la ville. Vicente, en tête de file, s’immobilisa brusquement, bouche bée. Connor, Blake et Sophia se ruèrent au bord du précipice pour jouir d’une meilleure perspective. Ils restèrent cois. Connor versa une larme qu’il s’empressa d’essuyer avant que les autres la voient. Aucun d’eux n’aurait jamais pu imaginer une telle chose. C’était impressionnant, bien au-delà de tous les scenarii qu’ils avaient envisagés.  
 
    —    Il paraît qu’on ne peut pas se représenter quelque chose qu’on a jamais vu, souffla Sophia, choquée. Si on peut imaginer la tête d’un corbeau sur le corps d’un chien, c’est parce qu’on sait à quoi ressemblent un chien et un corbeau. Mais ça… On n’était clairement pas près de le voir venir… 
 
    Les garçons lui lancèrent des regards perplexes, confus tant par ce qu’ils voyaient que par ses propos loufoques. Mais elle n’avait pas tort : ils n’auraient jamais pu concevoir dans leur esprit qu’un lieu si spectaculaire existât sur Terre.  
 
    Une immense ville s’étalait à leurs pieds, grouillant de vie et de bruit. D’interminables immeubles en verre venaient chatouiller le ciel et réfléchissaient la lumière du soleil, donnant l’impression que la métropole était encerclée d’un halo chaud et éblouissant. Il y avait des arbres et des jardins partout, suggérant une parfaite harmonie entre la nature et le bâti. Un réseau de téléphériques fendait le ciel et l’on pouvait voir se balancer tranquillement de petites nacelles parfaitement rondes et transparentes. Tout semblait si paisible…  
 
    —    Où sont les bombes ? s’enquit Vicente.  
 
    —    Les bombes ? s’esclaffa Angus. Il n’y en a pas eu depuis des décennies.   
 
    —    Ce n’est pas possible ! Nous avons vu des photos, et les informations nous répètent en boucle que le reste du monde s’entretue… 
 
    Le quinquagénaire se rembrunit. Il laissa tomber ses affaires et s’assit en tailleur, l’air concentré sur une réflexion qu’il semblait mener en lui-même.  
 
    —    Tout est faux, lâcha Angus. Oh ! le monde n’est pas parfait, ça non. Je ne dis pas que ça ne se tape pas dessus une fois de temps en temps. Et puis il y a les pays comme le vôtre, où les gens ont faim et ont peur. Mais c’est entre les gouvernements et leurs peuples que ça se passe. C’est l’éternel problème des hommes assoiffés de pouvoir, dit-il sur un haussement d’épaules. Toutefois, dans l’ensemble, le monde est en paix. Les armes sont devenues bien trop puissantes pour que l’on se fasse la guerre. Si deux pays commençaient, alors l’humanité disparaîtrait en quelques jours…  
 
    —    Depuis tout ce temps vous savez ce qui se passe et vous n’avez jamais rien fait ! fulmina Sophia. Des millions de gens sont persuadés que leur mode de vie est le seul qui existe… Pire ! Ils pensent que c’est le plus sécuritaire. Et vous, pendant ce temps, vous vous la coulez douce au paradis ! 
 
    —    Que voulez-vous que nous fassions ? demanda Angus, étonné. Si personne ne se plaint dans votre pays, pourquoi d’autres nations interviendraient ? Vous nous demanderiez de sacrifier la paix et la sécurité pour une guerre qui n’est pas la nôtre ? Pour sauver des gens qui ne demandent pas à l’être ? Trop de nations ont commis ces erreurs par le passé. Comme je l’ai dit, c’est entre un gouvernement et son peuple que cela se passe.  
 
    —    Comment un peuple peut-il s’insurger quand il est plongé dans l’ignorance ? grinça Connor. 
 
    —    C’est tout le talent des gouvernements. Moins les citoyens en savent, mieux les dirigeants se portent. Pas de comptes à rendre, et une liberté complète d’agir en prônant que c’est pour le bien de tous.  
 
    —    Le fait d’entretenir notre cécité n’a pas l’air de vous empêcher de dormir, s’emporta Sophia. Pourtant, vous aidez les nôtres à passer la frontière, vous ne pouvez pas prétendre que vous ignorez ce qui se passe.  
 
    —    Vous n’avez pas l’air de comprendre à quel point votre pays est opaque. Je n’y suis allé que quelques fois, après avoir rencontré Keaton Carter. Il y a environ dix ans de cela, il a réussi à pirater votre système de censure d’internet et a transmis un message. Le hasard a fait que j’en ai été le destinataire, et je n’y ai pas été insensible. Nous avons réussi à communiquer grâce à un code que nous avons peu à peu mis en place. C’est là que j’ai compris que vous ne viviez pas seulement en autarcie, mais que vous étiez pris en otage par La Coalition. Alors, quand Keaton me le demandait, je lui faisais passer du matériel, des informations et, depuis peu, des humains. Il a longtemps gardé secrète la vie que je lui décrivais. J’imagine qu’il ne voulait faire souffrir personne en parlant d’un quotidien inatteignable. Mais il semble que l’heure soit venue. 
 
    —    Comment ça ? intervint Blake. L’heure de quoi ?  
 
    —    De la révolution ! Si Keaton a jugé que les membres de son organisation pouvaient goûter à la liberté, c'est qu'il a prévu de l'offrir à tous ses concitoyens.  
 
    Tous les quatre se consultèrent du regard, interdits. Ils savaient que Keaton avait accompagné douze autres membres jusqu’ici pour réunir des armes et des munitions, mais ils pensaient que c’était parce qu’ils en trouveraient facilement dans un pays en guerre. Ils n’avaient jamais envisagé un instant que Keaton soit en train de lever le voile sur l’immense mascarade mise en place par La Coalition. Ils n’avaient pas compris qu’il avait instauré une véritable brèche dans le système.  
 
    — Je vous ai vite jugé, s’excusa Sophia. Vous avez raison, c’est notre combat. Mais vous nous avez donné les armes pour le préparer.  
 
    Angus hocha la tête, l’air de dire « ce n’est pas grave ». Satisfait d’avoir éclairci la situation, il se releva, récupéra ses affaires et se remit en marche. Il guida ses compagnons sur un chemin escarpé qui débouchait sur une grande plaine où se trouvait un lac. Elle abritait également une base de loisirs où des familles s’amusaient sur des barques et paressaient au soleil. Le petit groupe se dirigea vers la station de téléphérique située à l’extrémité de la plaine et embarqua dans une nacelle transparente. Sophia se cramponna à Vicente le temps de la descente, tétanisée par le vide qui se déployait sous leurs pieds. Blake ne dit rien, mais il n’était pas plus rassuré qu’elle. Pourtant le trajet fut paisible, sans à-coups ni turbulences. La bulle transparente atterrit en douceur à l’angle d’une rue et ils furent instantanément immergés dans l’effervescence de la ville. Il n’y avait pas de bus ni de voitures, seulement des téléphériques reliant les quartiers les uns aux autres. Des citadins dévalaient les rues sur des vélos en bambou et des flâneurs étaient attablés aux terrasses fleuries de cafés et de restaurants.  
 
    La vie semblait si tranquille et si douce. Blake ne savait où poser les yeux. Une femme les dépassa et jeta une bouteille vide dans une poubelle. Le réceptacle se referma et se mit à vrombir. Blake sursauta et recula, inquiet. Quelques instants plus tard, la poubelle recracha une bouteille d’eau flambant neuve, prête à l’emploi. Il hésita puis la saisit. Il en but une rasade, ayant des heures de soif à étancher, avant d’en proposer aux autres. Tous trois observèrent le liquide avec méfiance puis, dépassés par leur soif, en burent chacun une gorgée. L’eau avait un goût légèrement différent de celle qu’ils avaient l’habitude de boire, ce qui les étonna. De l’eau était de l’eau, à part en l’agrémentant de sucre ou de plantes, elle ne pouvait avoir un goût différent. Angus leur expliqua que cela venait du purificateur intégré à la machine de recyclage. Cette précision ne fit qu’accroître leur effarement.  
 
    Lorsque la bouteille fut vide, ils la jetèrent à nouveau, trépignant d’impatience en attendant que la machine leur en livre une nouvelle. Ils l’observèrent tressauter avec des yeux écarquillés d’émerveillement, et se ruèrent sur la bouteille flambant neuve qu’elle recracha.  
 
    — Allez, assez d’enfantillages, les réprimanda Angus, très amusé par leur cirque. Vos amis vous attendent. 
 
    Face à toutes ces découvertes, l’escouade en avait presque oublié les treize membres dont ils avaient perdu la trace. Il faut dire que toutes ces révélations s’apparentaient au cataclysme émotionnel qui frappe un aveugle recouvrant soudainement la vue, et il y avait de quoi être distrait. Blake glissa la bouteille dans son sac à dos et ils se remirent en route. 
 
    Ils traversèrent toute la ville avant d’arriver dans un quartier un peu plus vétuste, où de petits immeubles colorés remplaçaient les tours de verre. Angus s’engagea dans une allée, entra un code dans un boîtier puis leur ouvrit une grande porte rouge. Ils s’engouffrèrent dans un ascenseur en forme d’œuf qui les propulsa au dernier étage. 
 
    — La troisième à gauche, indiqua leur passeur quand la capsule s’ouvrit.  
 
    Pressés de retrouver les leurs, Sophia, Connor et Vicente se précipitèrent sur la porte indiquée, qu’ils frappèrent impatiemment. Blake resta en retrait. Il ne connaissait aucun de ces membres et se sentait de trop dans ces retrouvailles. La poignée tourna, il y eut un cliquetis puis une tête rousse apparut dans l’encadrement. 
 
    —    Misha ! s’enthousiasma Connor en se jetant au cou de la jeune femme. 
 
    —    Je n’en crois pas mes yeux !  gémit-elle en le pressant contre elle. Tu es là… C’est formidable ! Qui est avec toi ? Oh ! Ma Sophia ! Et Vicente, comme tes cheveux ont poussé… Rappelle-moi de t’arranger ça.  
 
    Misha s’écarta pour les laisser entrer et ils se serrèrent dans les bras, s’embrassèrent les uns les autres. Cette effusion de joie mit Blake mal à l’aise, lui donnant l’impression d’être le petit nouveau encore une fois. L’agitation attira l’attention des autres membres qui se joignirent à l’accolade générale. Les présentations furent faites, on échangea encore quelques poignées de main et embrassades, puis tous s’assirent pour partager les dernières informations. Une jeune femme d’environ l’âge de Blake, dotée de grands yeux noirs et d’une peau sombre marquée par un vitiligo, était en plein récit de leur découverte de la ville quand un homme entra dans la pièce. Tous les regards se tournèrent vers lui. Sophia eut un hoquet de stupeur puis se jeta à son cou. L’homme la serra dans ses bras et lui déposa un baiser sur le sommet du crâne. Puis il relâcha son étreinte, balaya la pièce du regard et s’avança vers Blake. 
 
    — Enfin nous nous rencontrons, dit-il en lui tendant la main. Je suis Keaton Carter.  
 
    Impressionné par sa carrure, Blake serra nerveusement la main qu’il lui tendait. Keaton était aussi solide que Caeden, quoique légèrement plus grand, et dégageait une autorité naturelle qui incitait au respect. Il avait également des yeux bleus qui semblaient vous transpercer à chaque regard et auxquels il devait être difficile de cacher quoi que ce soit. Sa voix était grave et posée, de celles qu’ont les sages qui portent des siècles d’histoire dans le cœur. Il invita Blake à s’asseoir et s’installa face à la délégation, l’air solennel. 
 
    —    Maintenant, vous comprenez pourquoi je vous ai fait venir. 
 
    —    Nous n’avions plus de nouvelles, s’indigna Sophia. Nous étions morts d’inquiétude. 
 
    —    Nous avons été submergés par la découverte de cette ville, concéda Keaton. Mais je voulais que vous veniez constater de vos propres yeux que La Coalition nous ment depuis toutes ces années. Je voulais que vous voyiez qu’une autre option existe, que nous pouvons prétendre à un mode de vie complètement différent. Je voulais que vous ayez envie de vous battre pour obtenir ce que vous voyez ici.  
 
    —    Personne ne nous croira quand nous le raconterons, contesta Connor.  
 
    —    Ils n’auront pas besoin de nous croire, intervint Blake, ils n’auront qu’à regarder par eux-mêmes... Lincoln m’a donné une caméra ! 
 
    Il fouilla dans son sac pour en tirer le petit boîtier noir qu’il montra à l’assemblée. Un regain d’espoir parcourut les rangs. Cette ville avait plus à offrir que tout ce qu’ils avaient pu imaginer dans leurs rêves les plus fous. Il était tout simplement impossible d’envisager de rentrer chez eux et de reprendre leur vie comme ils l’avaient laissée. Ils devaient changer les choses. Mais comment transformer le monde que l’on connaît quand seule une poignée d’idéalistes sont prêts à se retrousser les manches ?  
 
    Cette caméra était leur unique chance de salut. Il fallait qu’ils montrent à leurs semblables qu’ils avaient été dupés toute leur existence. Ils ne pouvaient se contenter de rentrer la bouche en cœur et de raconter à qui voudrait l’entendre qu’un monde meilleur les attendait de l’autre côté de la frontière. Eux-mêmes avaient encore du mal à croire ce qu’ils venaient de voir. Blake avait l’impression d’être dans un rêve dont il pourrait se réveiller à tout instant. Il leur fallait des preuves. Et Blake était bien décidé à en recueillir par milliers.  
 
    —    C’est dingue ! Je pensais qu’il était impossible d’en trouver une ailleurs qu’au Comté Noir, s’extasia Misha en contemplant l’appareil. 
 
    —    Nous allons faire un reportage ! s’écria Sophia, les yeux pétillants de malice. 
 
    —    Et pas un documentaire bidon comme on en voyait à l’école, ajouta Connor. Celui-ci entrera dans la postérité ! 
 
    —    Du calme, tempéra Keaton. J’ai un plan, mais chaque chose en son temps. Nous devons d’abord récupérer des munitions et des armes. Sans cela, nous serons morts avant d’avoir diffusé trente secondes de film.  
 
    —    Alors ça y est ? demanda Vicente.  
 
    —    On dirait bien, répondit la jeune femme au vitiligo.  
 
    —    La révolution est en marche. 
 
    —    Non, corrigea Sophia. La Brèche.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 15 
 
      
 
    Le lendemain, les membres se levèrent de bonne heure. Keaton avait organisé la visite d’un entrepôt de munitions. Le pays étant en paix depuis des décennies, l’armée avait été réduite au strict nécessaire et les armes rangées dans des hangars. Personne n’en avait plus besoin, la guerre ne se jouait plus mitraillette contre mitraillette. Angus s’était arrangé pour leur assurer un passage sûr, ils n’avaient plus qu’à se servir. Cependant, Blake se sentait mal à l’aise de piller un pays si paisible. Il avait l’impression de cracher au visage de ses hôtes.   
 
    —    Tu n’as qu’à voir ça comme un don diplomatique, lui dit Vicente en fourrant une demi-douzaine de boîtes de munitions dans un sac.  
 
    —    Peut-être qu’un jour ces gens en auront besoin. Imagine qu’il y ait une guerre ! 
 
    —    Crois-moi, s’il y a une guerre entre des pays comme ça, l’humanité sera éradiquée en deux jours. On ne joue pas dans la même cour, leurs militaires n’ont plus besoin de ça. Il paraît qu’ils peuvent combattre sans sortir de leurs immeubles… Genre, par ordinateurs interposés, un truc comme ça. 
 
    —    Comme une bataille navale ?  
 
    —    J’sais pas, répondit Vicente sur un haussement d’épaules. Mais ce qui est sûr, c’est qu’on est des ploucs à côté d’eux.  
 
    —    Et si on disait que c’est un emprunt diplomatique, plutôt ? On ne sait jamais, nous non plus on n’avait pas vu venir la dictature, ils pourraient avoir besoin d’aide un jour. 
 
    Vicente interrompit son pillage un instant, semblant réfléchir à ce que Blake venait de dire, puis il accepta l’idée « d’emprunt diplomatique ». Blake fut soulagé. Il put se servir allègrement, la conscience légère.  
 
    Ils veillèrent à ne pas être trop gourmands, car il faudrait ramper et se contorsionner avec toute cette artillerie sur le dos jusque chez eux. Keaton avait prévu d’envoyer une deuxième délégation chercher le reste de la marchandise dès leur retour. Sophia remplissait son sac en dénigrant chaque arme et chaque boîte de munitions qu’elle y rangeait. « Je ne mourrai pas pour un vol de fusils. Pour des couteaux, pas de problème, mais ce que vous me demandez dépasse les bornes » serinait-elle. Blake avait compris son dégoût des armes à feu le jour où elle lui avait raconté son histoire, toutefois il doutait que l’on puisse renverser une dictature au couteau. Alors il lui parla de son rêve de voir la mer, même s’il savait désormais que ce n’était pas la vue qu’avait son père en se levant chaque matin. Il avait passé trop de temps à désirer voir l’océan pour laisser tomber. C’était devenu son rêve, son illusion rien qu’à lui. La jeune femme se calma en l’entendant parler d’iode et d’écume. Le récit de Blake était complètement infondé, mais il inventait des détails de plus en plus précis et fantastiques, et puisqu’il n’avait jamais vu la mer il pouvait bien la raconter comme il le voulait. Sophia se fichait éperdument que ce soit vrai ou non, le tableau qu’il lui dépeignait lui ôta les images du meurtre de sa famille qui tournaient en boucle dans sa tête dès qu’elle soulevait une arme. 
 
    Ils quittèrent les lieux vers midi, chacun portant deux sacs remplis d’armes et de munitions. Ils contournèrent le centre-ville pour ne pas se faire remarquer et regagnèrent l’appartement d’Angus à la hâte. Blake n’était pas rassuré de déambuler avec tout cet attirail militaire. N’importe qui aurait pu les surprendre et les dénoncer aux autorités.   
 
    Quand ils arrivèrent à l’appartement, ils trouvèrent Connor et Misha en train de préparer le déjeuner. L’odeur de la nourriture apaisa les tensions du pillage. Connor s’extasiait devant tout ce qu’il était possible de manger dans ce pays et l’immensité des centres commerciaux. Il expliqua comment chaque produit était décliné en différentes recettes afin que chacun trouve ce qui lui convenait et comment la viande était remplacée par une mixture d’herbes et de céréales qui avait exactement le même goût que le bœuf.  
 
    —    Mais ce n’est pas tout, renchérit-il, ils n’ont pas de micros dans leurs appareils ! 
 
    —    Peut-être qu’ils en ont mais qu’ils ne le savent pas, rétorqua Vicente, perplexe. 
 
    —    Non ! s’offusqua Angus. L’intimité de chacun est sacrée chez nous. Tout comme la liberté d’expression. Vous pouvez critiquer ce que vous voulez, on ne vous espionnera pas et on ne vous condamnera pas pour ça.  
 
    —    Nous aussi nous avons eu du mal à le croire, intervint Misha. Tout le monde est si libre… La Coalition nous a persuadés qu’un tel mode de vie ne pouvait fonctionner, mais ils sont la preuve vivante du contraire. 
 
    —    Bientôt, il en ira de même chez nous ! s’exclama Connor. 
 
    Sur ces mots, le jeune homme sourit à sa cousine. Elle baissa les yeux et se tordit les mains nerveusement. Connor comprit que quelque chose clochait. 
 
    —    Tu ne lui as pas dit ? demanda la jeune femme au vitiligo. 
 
    —    Non, Susie, pas encore.  
 
    —    Me dire quoi ?  
 
    —    Eh bien… Je ne pense pas rentrer avec vous. Il faudra bien quelqu’un pour accueillir la deuxième délégation et aider Angus, et puis tout est si bien, tout est… 
 
    —    Comment ça « tu ne veux pas rentrer » ? la coupa Sophia.  
 
    —    Ce n’est peut-être pas définitif, je ne sais pas… C’est juste que… 
 
    —    Que c’est plus facile de te cacher ici pendant que nous nous battrons pour notre pays, compléta Connor. Je ne comprends pas, Misha. Nous nous sommes engagés pour renverser La Coalition, c’est notre but depuis des années et tu plaques tout sur un coup de tête. 
 
    —    Ne la juge pas, intervint Keaton. Si elle veut rester, qu’elle reste. C’est son choix. Elle a le droit d’avoir peur.  
 
    —    Et nous autres ? s’emporta Connor. On n’a pas peur, peut-être ? Bien sûr qu’on a la trouille au ventre et les tripes en vrac, mais on fait ce qu’il faut pour sauver notre pays ! On ne s’enfuit pas parce que l’herbe est plus verte ailleurs, on essaie de planter notre propre gazon. Qu’est-ce que tu comptes faire, Misha ? Te cacher ici, loin de ta famille, de tes amis, et attendre que nous fassions le sale boulot pour rentrer ? 
 
    Misha se mit à pleurer. Susie se leva pour la prendre dans ses bras et la réconforter. Une chape de plomb s’était abattue sur la tablée. Plus personne n’osait bouger ou dire un mot. Blake observait les deux cousins se disputer et ne savait que penser. Il comprenait ô combien l'idée de s’établir ici était séduisante, mais il pensait à sa famille, à l’avenir sombre qui attendait Ruben, à son père croupissant dans une prison, et la simple idée de ne jamais rentrer lui paraissait inconcevable. Sophia lui lança un regard désemparé. Et si d’autres membres refusaient de rentrer ? Comment pourraient-ils inciter tout un peuple à se battre pour leurs droits quand leur propre volonté commençait à flancher ? 
 
      
 
    Blake sortit prendre l’air. Connor et Misha se disputaient toujours dans le petit appartement et la tension était insupportable. Sophia l’accompagna, Susie et Vicente sur les talons.  
 
    L’air était doux et chaud. Il effleurait les visages comme une caresse. Blake laissa aller sa tête en arrière, les paumes vers le ciel, accueillant les rayons de soleil sur sa peau. Il était perturbé par la tranquillité de la ville et cherchait inconsciemment le son des sirènes et des détonations. Il ignorait s’il s’habituerait un jour à tant de paix mais était bien décidé à en savourer chaque instant. C’était incroyablement bon de marcher sans regarder par-dessus son épaule.  
 
    Le quatuor monta dans le premier téléphérique qui se présenta à eux. Blake dégaina sa caméra et filma leur ascension. Il captura les interminables tours de verre parées de panneaux solaires et immortalisa l’impressionnant panorama qui s’étalait sous leurs pieds. Ils atterrirent à la base de loisirs par laquelle ils étaient arrivés. Des enfants et des adolescents jouaient avec des ballons, sur terre comme dans l’eau. Sur les berges du lac, les gens lisaient des livres et Blake aurait parié cher qu’ils ne comportaient pas d’images. Ou alors très peu.  
 
    —    C’est incroyable, s’émerveilla Sophia, je n’ai jamais vu autant de personnes lire.  
 
    —    Je n’ai jamais vu autant de livres, renchérit Blake. Pas même à la bibliothèque.  
 
    Ils s’assirent au bord du lac, les pieds dans l’eau. Ils enviaient ces enfants trois fois plus jeunes qu’eux qui barbotaient gaiement et nageaient dans tous les sens. Eux aussi auraient aimé plonger dans l’eau fraîche, mais ils ne savaient pas nager. Comment auraient-ils appris ? Il n’y avait pas de mer dans leur division, pas même un étang, et il était impensable de se baigner dans le fleuve.  
 
    Blake empoigna à nouveau la caméra. Il filma les enfants qui s’éclaboussaient, l’incroyable nombre de lecteurs qui paraissait dans l’herbe et, surtout, il enregistra les rires qui résonnaient dans toute la plaine. Il n’aurait jamais cru que l’on puisse filmer le paradis.  
 
    Le petit groupe profita de tout ce que la base de loisirs avait à offrir. Blake, Sophia et Susie grimpèrent dans une barque et firent le tour du lac sous le regard amusé de Vicente, qui avait bien trop peur de tomber à l’eau pour s’aventurer avec eux. Ils peinaient à diriger leur navire de fortune et riaient de leur maladresse. Depuis la berge, Vicente leur criait des directives pour les aiguiller dans leur navigation hasardeuse. Susie se cramponnait au bord à chaque fois que le bateau chavirait, prêt à se retourner, et jurait à la moindre éclaboussure. Sophia tentait de masquer sa peur, répétant qu’ils ne tomberaient pas à l’eau s’ils cessaient de s’agiter, mais il était évident qu’elle disait cela plus pour se rassurer elle-même que pour calmer le reste de l’équipage. Ils comprirent petit à petit la mécanique à suivre et finirent par s’apaiser. Ils ramèrent méthodiquement tout en discutant gaiement, s’éclaboussant de temps à autre et échangeant quelques signes de main avec Vicente. Puis ils regagnèrent la terre ferme, au grand soulagement de Susie et de Sophia, même si cette dernière n’en montra rien. Blake était déçu de ne pas pouvoir naviguer plus longtemps, ce lac étant ce qui se rapprochait le plus de ses rêves marins. Mais il n’eut pas le temps d’embarquer pour un tour en solitaire car Vicente lui mit un ballon entre les mains en lui indiquant qu’ils feraient équipe contre les filles. Ils jouèrent ainsi un long moment, courant dans tous les sens, tombant dans la terre et se bousculant à tout va, avant de s’allonger dans l’herbe grasse pour savourer la caresse du soleil. Blake se laissa bercer par les rires et le clapotis de l’eau. Le silence était roi, chacun s’imprégnant de la félicité ambiante, jusqu’à ce que Vicente rompe le charme. 
 
    —    J’ai faim, déclara-t-il solennellement.   
 
    —    Je connais un endroit où l’on peut acheter des pâtisseries, répondit Susie. 
 
    Alors le groupe se mit en route. Ils redescendirent dans le cœur de la ville et Susie les guida vers un chariot tiré par un vélo qui était stationné à l’angle d’une rue. Des biscuits en tous genres y étaient entreposés sous des cloches de verre. Un homme entièrement vêtu de blanc surveillait la marchandise, confortablement installé sur le trottoir avec un livre. Blake n’en croyait pas ses yeux. Ici, il était possible de trouver n’importe quoi, n’importe où, alors que chez eux, on ne pouvait trouver à manger qu’au marché des Quatre Vents, ou dans une supérette si on en avait les moyens.  
 
    —    Nous n’avons pas de monnaie locale, s’inquiéta Sophia.  
 
    —    Angus m’a donné quelques pièces la semaine dernière, la rassura Susie.  
 
    Elle fouilla ses poches et en dénicha trois pièces argentées, frappées d’une colombe. Elle les tendit au vendeur qui lui donna quatre brioches dorées et moelleuses en échange, ainsi qu’un gobelet de café. Blake mordit à pleines dents dans la pâtisserie et songea que c’était la meilleure chose qu’il ait jamais mangée. Ses amis dévoraient la leur en échangeant des regards empreints d’extase. Ils partagèrent ensuite la tasse de café, buvant à tour de rôle. C’était la première fois qu’ils en découvraient le véritable arôme. Ça n’avait rien à voir avec ce que l’on pouvait boire chez eux. C’était fort et amer, et la chaleur du breuvage se répandait à vitesse grand V dans le corps. C’était étrangement bon et inexplicablement revigorant.  
 
    Ils poursuivirent leur chemin le long des rues animées. Les citadins portaient des vêtements en lin ou en coton, principalement des tuniques, des robes et des pantalons de toile. Ils marchaient tranquillement, comme si rien ne les attendait au bout du chemin. Chacun semblait si ancré dans l’instant présent que ç’en était époustouflant. Blake avait été habitué au bruit et à l’agitation, au pas cadencé des militaires et aux hurlements. Les habitants de la sixième division marchaient toujours à grands pas, pressés de rentrer chez eux, de quitter les rues grouillantes de soldats. Ici, c’était comme si l’urgence n’existait pas. Blake avait presque envie de se frotter les yeux pour s’assurer que ce qu’il voyait était vraiment réel. Il se sentait bien misérable avec ses rêves de repeindre les maisons de la sixième division en blanc et d’y planter des cocotiers. Ici, l’ambition des hommes avait été portée à son apogée. Les plus grandes folies architecturales avaient été réalisées, les plus beaux rêves de fraternité concrétisés.  
 
    Blake se jura qu’il offrirait ce monde à sa famille.  
 
    Quand ils eurent fini leur gobelet de café, ils décidèrent d’en filmer le recyclage. Ils étaient tout excités à l’idée d’assister à nouveau à la prouesse des poubelles locales. Sophia insista même pour être celle qui jetterait le détritus.  
 
    —    D’accord, mais couvre ton visage, ordonna Blake. Si notre diffusion rate, je ne veux pas que les autorités te collent un avis de recherche aux fesses.  
 
    —    Je ne peux pas me masquer ! protesta Sophia. Si un policier me voit, je me ferai arrêter.  
 
    —    Tu as vu un policier quelque part ? demanda Vicente. Parce que j’en ai pas vu un seul depuis qu’on a mis les pieds dans cette ville.  
 
    —    Quelqu’un pourrait me dénoncer. 
 
    —    Personne ne dénonce personne, ici, la rassura Susie. Enfin, regarde un peu où l’on est ! 
 
    Sophia inspecta nerveusement les alentours du regard. Dans leur pays, se couvrir le visage dans la rue était un délit, car les autorités considéraient qu’une personne masquée préparait un mauvais coup. Toutefois, face à l’absence de policiers, elle finit par accepter. Après tout, elle ne risquait probablement rien. Blake lui lança son gilet à capuche, elle l’enfila et enfouit sa tête dans le capuchon, prenant bien soin d’y dissimuler ses cheveux blonds.  
 
    Blake mit la caméra en route et lui fit signe de jeter le gobelet. Sophia s’exécuta et tous attendirent impatiemment que la poubelle vrombisse puis recrache une nouvelle boisson. Sauf qu’elle n’en fit rien. Elle avala le gobelet, le broya, mais n’en régurgita pas d’autre. Etonnée, Sophia ôta la capuche et se pencha au-dessus de l’orifice pour voir ce qu’il se tramait. Il n’y avait plus rien, la poubelle avait tout avalé. La jeune femme lança un regard interloqué à ses amis.   
 
    —    C’est bizarre, dit Blake. L’autre jour, ça fonctionnait parfaitement ! 
 
    —    Peut-être que ça ne marche qu’avec de l’eau, déduisit Vicente. 
 
    —    Je vais nous trouver une bouteille ! décréta Susie. Il y a des distributeurs dans la ville. 
 
    La jeune femme s’éclipsa aussitôt. Blake la vit se rendre à une petite borne rouge, à quelques centaines de mètres de là. Elle effectua une série de manipulations sur la borne puis revint avec une bouteille neuve.  
 
    —    L’eau est en libre accès, ici, expliqua-t-elle. 
 
    —    Tu rigoles ? L’eau coûte une fortune, même au robinet ! 
 
    —    Pas ici, rétorqua Susie en haussant les épaules. Angus nous a parlé de ces distributeurs qui se trouvent dans tous les quartiers. Ils considèrent que le ciel nous l’offre, ce qui en fait la propriété de tous. C’est aussi pour ça qu’ils mettent des panneaux solaires partout, poursuivit-elle en indiquant les toits des immeubles, comme ça l’énergie est gratuite. Et quand il n’y en a plus assez, ils montent sur des vélos bizarres et ils pédalent pendant des heures.  
 
    —    Mais à quoi sert leur argent, alors ? questionna Vicente. 
 
    —    Angus dit que l’argent n’a pas vraiment d’intérêt. Les choses essentielles sont gratuites, et les plaisirs ont un prix pour qu’on ne les gaspille pas et qu’on les savoure. C’est aussi simple.   
 
    —    Je commence à comprendre Misha, avoua Sophia. Le retour à la maison va être difficile quand on sait ce qu’il existe ici, et peut-être partout ailleurs. 
 
    —    Allez, réessayons ! les encouragea Blake. Buvez et jetez la bouteille, comme ça on pourra rapporter la preuve de cette invention à la maison.  
 
    Chacun descendit quelques gorgées et la petite bouteille fut vide en un rien de temps. Sophia se recouvrit le visage à nouveau, Blake se mit en position et elle jeta la bouteille. La machine se mit à vrombir sous l’œil attentif de la caméra. Tous l’observèrent digérer le détritus en trépignant comme des enfants, puis s’extasièrent quand la bouteille neuve fut recrachée. Sophia la présenta à la caméra puis en but une gorgée pour prouver l’ingéniosité de l’invention.  
 
    —    Mon petit frère va adorer ça, annonça Susie en tapant des mains. J’ai hâte qu’il voie ces images. 
 
    Blake imagina Ruben devant une telle machine et sourit. Il aurait probablement considéré que c’était de la magie, mais il aurait adoré ça. Mais ce qui séduisait Blake encore plus que l’émerveillement de son frère, c’était l’idée de lui laisser un monde où il pourrait boire à sa soif et se chauffer selon ses besoins. Il était plus déterminé que jamais à anéantir La Coalition pour obtenir ce dont elle les privait depuis des décennies.   
 
    Ils rentrèrent de leur balade des étoiles plein les yeux et des idées plein la tête. Le calme était revenu dans l’appartement, bien que Misha et Connor ne s’adressassent plus la parole. Chacun était prostré dans un coin différent du salon, s’évitant soigneusement du regard. Blake en déduisit que Misha ne rentrerait pas avec eux. Cela ne lui fit ni chaud, ni froid. Après tout, la décision n’appartenait qu’à elle. Elle était humaine avant d’être citoyenne, elle avait le droit d’être fatiguée d’avoir peur et de vivre où bon lui semblait. Connor n’avait pas le droit de la forcer à sacrifier sa vie pour le bien commun. D’autant plus que rien ne garantissait que tous ces sacrifices aboutissent un jour à un monde meilleur. La Coalition pouvait très bien les décimer et enterrer la révolution avec eux. Ce qui terrorisait Blake au plus profond de lui. 
 
    Blake se coucha tôt. Il avait besoin d’être en tête à tête avec lui-même, de laisser son esprit vagabonder. Il rejoua la balade en barque sur le lac, se projetant si fort dans le souvenir naissant qu’il pouvait presque sentir le soleil sur sa peau et la fraîcheur de l’eau. Il imagina avoir plongé depuis la barque et s’être baigné comme les enfants qu’il avait vus au cours de l’après-midi. Ce devait être incroyablement libérateur de se mouvoir dans l’eau, léger comme une plume, complètement maître de son corps. Il inventa des mondes sous-marins qui auraient pu se trouver sous eux tandis qu’ils naviguaient tranquillement à la surface, des cités englouties où il aurait rencontré des êtres fantastiques. Tout un univers qui n’appartenait qu’à lui et où il était libre de se réfugier, de fuir la laideur de son monde. Ce n’était pas parce qu’il séjournait au paradis qu’il avait oublié d’où il venait. Le heurt de ces deux sociétés l’avait profondément bouleversé et son esprit était assailli de dizaines de sentiments contradictoires.  
 
    Il était en pleine exploration mentale quand il sentit quelqu’un s’approcher de lui. Il s’enveloppa dans son sac de couchage et se tourna de l’autre côté pour signifier qu’il voulait être tranquille, mais il pouvait encore sentir la présence dans son dos. Une main se posa doucement sur son bras. Il soupira et ouvrit les yeux.  
 
    —    Blake, je sais que tu ne dors pas.  
 
    C’était Sophia. Agenouillée contre son flanc, elle guettait une réaction de sa part. Blake consentit à lui prêter son attention. 
 
    —    J’ai le cafard, dit-elle. Ça te dérange si je dors à côté de toi ce soir ? 
 
    Il grogna, peu enclin à quitter sa rêverie, puis lui fit signe de s’installer. La jeune femme déroula son sac de couchage et s’allongea à quelques centimètres de lui. Ils étaient entourés par une grande partie des autres membres qui dormaient où ils le pouvaient. Certains avaient réussi à s’installer dans la cuisine ou la salle de bains, gagnant un peu d’espace. Angus avait pourtant proposé de partager sa chambre, mais les membres tenaient à le laisser jouir d’une zone d’intimité en guise de remerciement pour son hospitalité. Des ronflements et des paroles confuses qui n’avaient sens que dans les rêves qui les engendraient troublaient de temps à autre le silence de l’appartement. Blake tenta malgré tout de replonger dans sa rêverie, mais il sentait que Sophia n’était pas tranquille. Il se tourna face à elle et la trouva allongée sur le dos, les yeux grands ouverts, complètement crispée.  
 
    —    Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota-t-il.  
 
    —    C’est rien, mentit-elle. Je ne voulais pas dormir à côté de Vicente, il grince des dents. 
 
    —    Tu peux peut-être dire quand je fais semblant de dormir, mais je peux dire quand tu mens. En plus, c’est Connor qui grince des dents.  
 
    Elle sourit, mais son sourire était triste. 
 
    —    On repart dans trois jours et j’ai peur, confessa-t-elle. Toutes ces armes… On sait très bien pourquoi on les emmène, et ça ne va pas être joli. Je sais que nous sommes à un point de retour, que nous préparons cela depuis des années, au début sans même le savoir… Mais je n’arrive pas à me sortir de la tête qu’on pourrait tous y passer, que le peuple pourrait ne pas se joindre à nous et que nous nous retrouverions comme des cons… Troués de balles... Et morts pour rien.  
 
    —    Chuuut, fit Blake en lui attrapant une mèche de cheveux pour jouer avec et l’apaiser. Tu ne dois pas penser à ça. On ne peut jamais prévoir à l’avance ce qui va se passer, ce qui compte c’est de croire qu’on peut le faire. Alors, même si on meurt en essayant, on aura réussi un peu, parce qu’on n’aura pas baissé les bras. Et si on échoue, il y aura toujours des gens pour raconter notre histoire, et dans quelques années d’autres prendront la relève et réussiront pour nous.  
 
    —    Et si notre échec les en dissuadait ?  
 
    —    Tu veux que je te dise ? Mon père m’a appris que le mal trouvait toujours son chemin dans le monde. Mais tu sais quoi ? Le bien aussi. Il met plus de temps, mais il est plus fort. Alors si on échoue, ça ne dissuadera personne, car il y aura toujours des gens bien pour se lever contre les gens mauvais.  
 
    Elle se tourna face à lui. Sa main qui lui caressait les cheveux se trouva contre sa joue. Elle le regarda dans l’obscurité, reconnaissante pour ses paroles réconfortantes. 
 
    —    Je suis contente que tu sois là, dit-elle. Je ne sais pas comment tu fais, mais tu trouves toujours les mots. 
 
    Blake sourit, pensant à toutes les fois où il avait dû rassurer Ruben après de mauvais rêves, surtout depuis le départ de leur père. Il lui disait toujours qu’il était sain d’avoir peur, que c’était ce qui nous empêchait de nous brûler les ailes quand on rêvait trop fort, mais qu’il fallait faire attention à ce que la peur ne finisse pas par nous empêcher de rêver complètement. Ruben avait alors appris à évaluer sa peur. Quand quelque chose le tracassait, Blake lui demandait « tu as peur comment ? » et Ruben lui répondait « J’ai un peu peur que ceci arrive… » ou « Je ne peux pas faire ça, j’ai trop peur ! ». Et tous deux réfléchissaient à la pertinence de ces angoisses pour les comprendre et les effacer. Il éprouvait le même instinct de protection envers Sophia, même si elle se débrouillait très bien sans lui. Après tout, elle n’avait pas eu sa famille pour l’épauler comme lui avait épaulé Ruben durant toutes ces années. Il n’osait imaginer comme il devait être épuisant et effrayant d’affronter seul les angoisses existentielles, sans parent vers qui se tourner. Même si Keaton l’avait prise en charge, il ne pouvait remplacer tout un foyer décimé. C’était une jeune femme forte, bien plus que Blake ne le serait jamais, mais il voulait qu’elle sache qu’elle n’avait pas à faire bonne figure tout le temps, qu’elle avait le droit de se reposer sur les autres. 
 
    —    Allez, dors maintenant, lui souffla-t-il. 
 
    Elle frotta sa joue contre sa paume, les yeux clos, savourant cet instant d’intimité ; un privilège qu’elle se refusait si souvent. Elle puisa un peu d’énergie dans cette caresse protectrice puis se tourna de l’autre côté, remonta son sac de couchage jusqu’à son menton et se roula en boule. Blake comprit que la guerrière venait de renfiler son armure. Il lui tourna le dos à son tour et chacun retourna dans sa bulle.  
 
    * 
 
    Les membres passèrent les trois jours suivants à profiter de l’effervescence de la ville. Blake eut même droit à un véritable festin dans un restaurant en l’honneur de ses vingt-et-un ans.  Ils coulèrent de douces après-midi à la base nautique, Vicente se risquant enfin à grimper dans une barque, et mirent à profit leurs matinées pour élaborer la stratégie à adopter une fois qu’ils seraient rentrés au QG. La douceur des jours leur en faisait presque oublier ce qui les attendait dans leur pays. Il était difficile de croire qu’un tel monde s’épanouissait à seulement quelques kilomètres des miradors. Un no-man’s land qui les avait aveuglés durant toutes ces années. Ils étaient à la fois excités et paniqués à l’idée de montrer au peuple les images qu’ils avaient filmées, conscients de l’électrochoc qu’ils allaient impulser sans savoir comment il serait accueilli. En somme, la confusion la plus totale régnait dans leurs esprits.  
 
    Le soir du départ, Angus les accompagna à la carrière aux murs de pierres ocre où Lloyd les attendait. Misha était restée à l’appartement, Connor dû partir le cœur lourd de ressentiment. Il se sentait trahi, abandonné, et seule l’idée de savoir sa cousine en sécurité alors qu’ils risqueraient leur vie l’empêchait d’éclater de colère. S’ils se faisaient décimer, il resterait au moins quelqu’un pour raconter leur histoire et ressusciter leurs chimères.  
 
    Les sacs d’armes et de munitions les ralentissaient considérablement dans leur progression et la traversée du tunnel s’annonçait périlleuse. Sous le poids des bagages, la douleur à l’épaule de Blake s’était réveillée, renforçant la difficulté du périple. Susie était restée à ses côtés tout au long de la traversée de la forêt pour le soutenir. Assise dans la carrière pendant que Lloyd répétait les consignes à respecter sous terre, Blake remarqua comme le clair de lune dansait sur les taches blanches qui marbraient sa peau sombre. Il se focalisa sur cette danse de lumière pour oublier qu’il rentrait chez lui, laissant le paradis derrière lui, prêt à se jeter dans une guerre qu’il aurait lui-même contribué à engendrer. Il savait que les semaines à venir s’annonçaient plus meurtrières que jamais.   
 
    Quand Lloyd eut terminé son laïus, les seize membres firent leurs adieux à Angus, le remerciant pour son aide et lui faisant promettre de prendre soin de Misha, puis ils s’engouffrèrent dans le tunnel à la file indienne. Il faisait terriblement sombre et le trajet était d’autant plus ingrat qu’il fallait porter le chargement d’armes. Blake avait l’impression que son corps pouvait le lâcher à tout moment. À l’allée, il y avait au moins eu l’adrénaline et l’excitation de découvrir l’autre côté de la frontière pour le motiver, mais cette fois l’effort n’avait d’autre récompense que le bagne. Après des kilomètres de contorsions et de souffrance, ils parvinrent au niveau des miradors. Lloyd leur ordonna d’éteindre les lampes torches et ils retinrent leur souffle tandis qu’ils se faufilaient sous les pieds des militaires.  
 
    Ils débouchèrent sur le vaste terrain vague qui jouxtait la frontière. Le jour commençait à poindre à l’horizon, ils n’avaient plus une seconde à perdre. Blake se surprit à penser qu’il aurait été facile d’assassiner tous ces militaires avec l’attirail qu’ils transportaient. Au moins, ils n’auraient pas eu à se cacher et auraient même pu s’octroyer une pause. Mais il n’avait pas à décider d’un tel massacre et s’en voulut d’y avoir seulement songé. Le dernier membre s’extirpa du terrier, Lloyd passa la tête à sa suite dans l’ouverture et leur lança : 
 
    —    Salut les gars, faites attention à vous. Y a intérêt à ce que la prochaine délégation soit aussi obéissante.  
 
    Puis il fila dans son antre. Blake songea que c’était sa façon de leur souhaiter bonne chance. Susie s’approcha de lui pour savoir si son épaule allait mieux, il lui mentit en répondant qu’il avait seulement besoin d’une bonne nuit de sommeil. Bien que ce soit en partie vrai, il avait surtout besoin d’une bonne dose d’antalgiques et d’une rasade de liqueur.  
 
    Ils traversèrent le terrain vague par groupes de deux, pour ne pas attirer l’attention des militaires. C’était beaucoup plus stressant qu’à l’allée, car leur nombre jouait en leur défaveur. Ils étaient discrets comme un phare au milieu d’un port.  
 
    Trois binômes attendaient encore de traverser quand Connor et Vicente s’élancèrent. Blake en faisait partie. La tension montait au fur et à mesure que les tandems entamaient la traversée de la plaine. Soudain, un faisceau de lumière balaya le sol. Connor et Vicente accélérèrent le pas, courant à en perdre haleine, mais le faisceau les rattrapait systématiquement. Une sirène retentit et une voix surgit des haut-parleurs fixés aux miradors. 
 
    —    Vous êtes priés de vous arrêter. Nous allons tirer. 
 
    Sur ces mots, des tirs retentirent. Vicente trébucha, s’écrasant sur son sac. Blake ne sut dire s’il avait été touché ou non. Connor revint sur ses pas pour relever son ami et attrapa le sac qu’il avait fait tomber à la volée. Il l’entraina dans sa course en le tirant par la chemise.  
 
    —    Armez-vous, somma Sophia en enfonçant le chargeur de cartouches dans une mitraillette. À trois on y va, les autres ne nous attendront pas.  
 
    Blake s’empressa d’enfoncer un chargeur dans une arme. Des aboiements éclatèrent, résonnant dans toute la plaine. Sophia enfila son sac, arme au poing, et lâcha en détalant : 
 
    —    Trois ! 
 
    Les cinq membres restants décampèrent à sa suite. Ils entendaient les militaires et les chiens aboyer dans leur dos. Le projecteur les avalait dans sa lumière, leur donnant l’impression qu’ils étaient déjà condamnés, qu’ils ne pourraient échapper à leurs assaillants. Sophia se retournait de temps à autre pour tirer, et repartait de plus belle, ignorant si elle avait touché qui que ce soit.  
 
    —    Slalomez ! s’écria Blake.   
 
    Il se revoyait courir à toute allure dans le quartier des Quatre Vents pour échapper aux miliciens, slalomant dans les rues pour éviter leurs balles. Ça ne l’avait pas empêché d’en prendre une, mais ça lui avait très certainement sauvé la vie. Alors le petit groupe se mit à courir dans tous les sens pour troubler ses poursuivants.  
 
    C’était sans doute le kilomètre le plus long de leur vie.  
 
    Ils aperçurent la camionnette, portes ouvertes, prête à partir. Connor et Vicente venaient tout juste de grimper dedans. Ce dernier hurlait au conducteur d’attendre. 
 
    —    Ils arrivent, s’époumonait-il. Ils vont le faire, donne-leur une chance. 
 
    Blake savait que chaque seconde de perdue les rapprochait d’un pas des militaires. D’autant plus que les chiens venaient d’être lâchés et se rapprochaient dangereusement. En outre, rien ne garantissait qu’une jeep ne soit pas déjà partie à leur recherche, mettant également en péril les membres qui étaient parvenus à se réfugier dans la camionnette. S’il avait été dans le fourgon à la place du conducteur, il aurait sans doute démarré pour sauver le plus grand nombre.  
 
    Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres. Ses muscles étaient en feu et il allait probablement vomir d’ici peu, mais il touchait au but et il était hors de question de renoncer. Tout à coup, il vit le fourgon reculer droit sur eux. Le conducteur leur épargnait les derniers mètres à parcourir. Connor était penché vers l’extérieur, tendant la main pour les aider à monter. Sophia la saisit et sauta d’un bond dans le fourgon. Blake s’élança à sa suite et se précipita vers le fond pour laisser la place aux derniers fugitifs. Keaton tirait sur les militaires, la moitié du corps sortie par la fenêtre côté passager. Les chiens arrivèrent à leur hauteur. Susie fut la dernière à grimper, abandonnant une chaussure aux molosses. Connor referma prestement les portes du fourgon et le conducteur, un homme à la barbe fournie que tout le monde appelait Ted, lança le véhicule à toute allure.  
 
    Blottis les uns contre les autres à l’arrière du fourgon, les membres étaient secoués dans tous les sens. La nausée de Blake ne fit que croître. Ils roulèrent à un rythme effréné pendant plus d’une demi-heure, empruntant des routes qui n’étaient pas du tout prévues sur l’itinéraire afin de s’assurer qu’ils ne seraient pas rattrapés. Quand Ted eut la certitude qu’ils n’avaient pas été pris en chasse, il adopta une conduite plus souple et les membres entassés à l’arrière purent s’organiser. Blake parvint à grappiller une place dans un coin, ce qui lui permit de s’endormir rapidement, adossé contre les parois du fourgon. Il ne vit rien du reste du trajet.    
 
    Quand il se réveilla, le véhicule se garait à l’orée du bois qui bordait le QG. Les membres descendirent maladroitement, tout engourdis par les six heures de route. C’était le matin, et ça sentait la tarte aux pêches de Mamita. Ils sortirent la cargaison de munitions et transportèrent le tout dans le sas. Quand ils eurent fini, Ted repartit avec le fourgon en disant qu’il allait le mettre à l’abri. Blake comprit que les membres de La Brèche en auraient certainement besoin prochainement. Mieux valait le cacher pour ne pas attirer l’attention sur le QG, censé être désert.  
 
    Les membres restés au hangar leur offrirent un accueil en grandes pompes. On leur avait pressé des oranges et Mamita sortait tout juste une sixième tarte du four. Il y avait des œufs brouillés et de la brioche fraichement préparée. Keaton se précipita sur Caeden, qu’il enlaça longuement dans ses bras. Cela faisait des mois qu’ils ne s’étaient pas vus. Blake éprouva un brin de jalousie face à ces retrouvailles. Il n’avait pas eu de nouvelles de son père depuis plus de dix mois et ne pouvait s’empêcher de l’imaginer croupissant dans sa cellule, persuadé que sa famille le croyait en mer et ignorait l’enfer qu’il traversait. Il n’avait pas même le réconfort de savoir que, quelque part, ceux qui l’aimaient comprenaient ce qu’il endurait. Il détourna le regard, culpabilisant de ce qu’il éprouvait mais ne pouvant éteindre cette étincelle de jalousie, et accueillit à bras ouverts Mamita qui lui réclamait une accolade.  
 
    Tout aussi épuisé qu’affamé, Blake fit face au cruel dilemme de savoir s’il préférait se rassasier ou dormir en premier. Finalement, son estomac l’emporta et il s’attabla avec la plupart de ses camarades. Il dévora comme jamais il n’avait dévoré, engloutissant tarte, œufs et brioche dans un même élan. Il se remémora avec nostalgie la délicieuse brioche qu’il avait dégustée de l’autre côté, et songea avec regret que jamais il n’en remangerait d’aussi bonne. Toutefois, à cet instant, son ventre prédominait sur ses papilles, et tout ce qui lui importait était de se remplir la panse.  
 
    Quand il eut enfin étouffé les cris de détresse lancés par son estomac, il se laissa tomber dans son lit. Il avait à peine ôté ses chaussures que déjà le sommeil l’emportait. Il était de retour pour de bon, et les choses sérieuses allaient commencer. Mieux valait rassembler toutes ses forces.   
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 16 
 
      
 
    Lincoln tira Blake du sommeil vers six heures du matin. Il avait passé la nuit à éplucher les images vidéo que la délégation avait ramenées et était subjugué par le contenu. Il voulait tout savoir, tout entendre de ce pays merveilleux. Mais surtout, il était impatient de monter les images pour les diffuser au public. Il ne cessait de répéter qu’ils venaient d’effectuer une découverte majeure, qu’ils avaient enfin la certitude de pouvoir offrir un monde meilleur à leurs concitoyens. Blake, à demi dans le coaltar, le suivit jusqu’à la salle des conseils où étaient entreposés les ordinateurs sans vraiment comprendre ce qu’il lui racontait. Caeden était installé face à un écran, une tasse de café à la main, et rejouait en boucle la vidéo où Sophia recyclait le cadavre d’une bouteille en une boisson toute fraîche. Il l’accueillit d’un sourire et lui proposa du café. Blake refusa, bien incapable de tremper à nouveau ses lèvres dans ce jus infect après avoir goûté au véritable nectar. 
 
    —    C’est fantastique, s’extasia Caeden. Toutes ces inventions, ce monde de paix… Sérieusement, vous n’avez-vu aucune fusillade de tout votre séjour ? 
 
    Blake se frotta les yeux et se laissa tomber sur un fauteuil. Il ne s’était toujours pas remis de sa course poursuite avec les militaires, il avait mal dans tout le corps et était complètement courbaturé par le périple. Il lui était difficile de replonger dans ses souvenirs de l’autre côté, ayant à peine eu le temps d’assimiler qu’il était rentré, et éprouvait une certaine frustration d’avoir été arraché à l’état de béatitude dans lequel il avait vécu là-bas.  
 
    —    Aucune, répondit-il. Il n’y a pas un militaire qui traîne, pas de voisin assez vicieux pour endosser le rôle de milicien… Aucune arme, aucun cri. Ces gens sont tellement parfaits que c’est flippant… Mais dans le bon sens, tu vois ? Ils ne se contentent pas de survivre, de tout faire pour atteindre le lendemain, ils vivent pleinement, en parfaite harmonie les uns avec les autres, ainsi qu’avec leur environnement.  
 
    —    On ne peut pas garder de telles informations pour nous, décréta Lincoln. Toute notre vie n’est qu’une supercherie. Je dirai même que c’est la plus grosse fumisterie de l’Histoire. Les plus vieux pensent qu’ils ne peuvent pas revenir en arrière, et notre génération et les nouvelles sont persuadées que notre mode de vie est le seul qui existe. Pire ! Que c’est le plus sécuritaire.  
 
    —    Depuis tout ce temps, on nous fait croire que le reste du monde est un champ de ruine alors qu’il n’y règne que félicité, poursuivit Caeden. Je savais que nous pouvions prétendre à de meilleures conditions de vie, mais je comprends maintenant que notre situation est encore plus grave que ce que nous croyions. Nous sommes des esclaves ! Nous trimons du matin au soir pour gagner une misère qui nous sert ensuite à acheter le fruit de notre labeur, quand celui-ci n’est pas détourné par La Coalition pour être vendu à l’étranger. La notion d’intimité a perdu tout sens depuis que Tabidus et ses sbires ont fichu des micros dans nos murs, ils nous divertissent avec la misère de nos compatriotes en diffusant les images du Comté Noir chaque soir, une émission qui prend bien soin de nous rappeler que nous pourrions être de l’autre côté du téléviseur si nous cessions de travailler quatorze heures par jour dans l’espoir de passer du temps avec nos proches. Tout cela sous couvert d’assurer notre sécurité ? Foutaises ! Tabidus est le seul dont nous devons nous protéger. Maintenant, nous avons la preuve que le chaos ne règne pas au-delà des frontières, mais seulement à l’intérieur. Blake, tu dis que ces gens ont des lieux où ils peuvent se réunir et s’amuser ? Ils savent même nager ? 
 
    —    Oui, confirma Blake. Ils appellent ça une base de loisir. C’était mon endroit préféré là-bas. Il y a des gens de tout âge, certains lisent au soleil, d’autres jouent au ballon ou explorent le lac sur de petites barques. Ils se réunissent pour pique-niquer ou pour randonner dans les bois. Je n’ai jamais entendu autant de rires que là-bas.  
 
    —    Et ils sont des dizaines dans un même lieu ? Sans un militaire ? Pas une personne pour surveiller les autres ? 
 
    —    Non, ils sont entièrement libres d’aller et venir. Quand j’ai demandé à Angus où était leur police, il m’a répondu qu’ils n’étaient pas des enfants dans une garderie et qu’ils se sentaient parfaitement en sécurité ainsi. « Quand on n’introduit pas de ver dans le panier, on n’a pas de pomme pourrie », m’a-t-il dit.  
 
    —    Personne ne dérape ? insista Caeden. 
 
    —    Oh ! J’imagine que si. Il y aura toujours des fous parmi les hommes, mais ils considèrent que c’est une partie si infime de la population qu’ils n’ont pas à traiter chaque homme comme un criminel potentiel. Angus nous a expliqué que leur pays est gouverné par une devise très simple : la liberté est l’unique réponse. Maintiens un chien en cage toute sa vie, empêche-le de courir, de goûter au monde, de se nourrir à sa faim, et tu ne pourras rien en faire. C’est pareil pour les hommes. Si on les prive de leurs libertés sous prétexte que certains sont mauvais, alors ils entreront dans un cercle vicieux où le mal appelle le mal. Ici, on nous tire dessus parce qu’on a faim et qu’on vole une pomme, là-bas les denrées de première nécessité sont en libre accès. On peut boire à sa soif, se chauffer selon son besoin, et ils ont mis au point des substituts de viande qui permettent de nourrir tout le pays à sa faim sans polluer en élevant des bêtes, tout en s’évitant de tuer celles-ci inutilement. Et ça coûte une misère. Chaque métier est rémunéré de manière égale car ils valorisent autant le travail manuel qu’intellectuel, de sorte que celui qui bâtit les ponts est l’égal de celui qui les entretient, et une pension est versée à tout citoyen de plus de dix-sept ans afin qu’il ne cesse jamais de se cultiver sous prétexte qu’il n’en a pas le temps à cause de son travail, ou qu’il n’a pas les moyens de s’acheter des livres. Ainsi, les gens travaillent moins pour profiter plus de leur famille et des infrastructures. Comme ils sont épanouis et passent du temps dans les lieux qu’ils conçoivent ou qu’ils contribuent à maintenir en état, ils sont plus motivés pour effectuer un bon travail. Ces gens aiment bien trop leur pays et leur environnement pour y semer le mal. 
 
    —    En somme, quand le système est vertueux, il n’en découle que du bon, résuma Lincoln.  
 
    Blake hocha la tête. Il eut un pincement au cœur en se remémorant tout ce qu’il avait vu et appris de l’autre côté. Il aurait donné cher pour passer encore quelques jours dans ce havre de paix, à lézarder au bord du lac, à déguster de savoureuses brioches et à siroter de délicieuses tasses de café.  
 
    —    J’ignore si nous pourrons atteindre un tel niveau de progrès, confessa Caeden. Nous sommes tellement en retard par rapport à eux ! 
 
    —    Impossible de prédire ce que sera le pays dans vingt ans, rétorqua Blake, mais ce dont nous sommes sûrs, c’est que nous pouvons décider de ce qui arrive maintenant. Il n’y a qu’en reversant La Coalition que nous pourrons prétendre à un tel niveau de vie. Pour l’instant, nous sommes bien trop préoccupés à survivre, à nourrir nos familles et atteindre le lendemain sans se prendre une balle pour penser au futur.  
 
    —    Mais si l’on brise nos chaînes, nous serons libres d’utiliser nos mains pour construire un nouveau monde ! renchérit Lincoln. 
 
    —    Le président Tabidus doit mourir, et La Coalition avec lui, conclut Caeden en posant sa tasse d’un geste sec.  
 
    Blake lui fit part des divers plans auxquels les membres de La Brèche avaient réfléchi dans le petit appartement d’Angus. Des scenarii plus ou moins irréalisables. Mais il fallait bien croire en l’impossible pour entreprendre ce qu’ils avaient en tête. Toutefois, quelle que soit l’option qu’ils choisiraient, ils ne pouvaient faire ça tout seuls. Ils avaient besoin de rallier le peuple à leur cause. Les images de l’autre côté étaient le point de départ de toute révolte. Ils savaient que la colère couvait dans le pays, mais comment être sûrs qu’ils seraient en mesure de la faire éclater ?  
 
    Lincoln s’attaqua donc à la réalisation de la vidéo qu’ils diffuseraient. Grâce à son poste au service des impôts, il connaissait suffisamment de codes d’accès pour pouvoir pirater l’unique chaîne de télévision du pays et répandre les images sur tous les écrans. Quant à savoir si l’électrochoc serait suffisant, c’était une autre paire de manches. Les hommes ont tendance à aisément détourner les yeux.  
 
    Le soleil s’était levé. Blake ne pensa pas un instant à retourner travailler. Après son escapade à l’étranger, il se doutait qu’il avait été remplacé sans cérémonie. Il n’envisagea pas même aller demander sa paie pour les jours travaillés, car il savait que son patron l’obligerait à le supplier sans la moindre garantie de percevoir son argent après toutes ces simagrées. Et puis, vu ce que les semaines à venir lui réservaient, il était fort probable qu’il soit mort d’ici la fin de l’été. Même si Madame Rivers aurait pu en faire bon usage, il s’apprêtait à lui offrir bien plus que quelques écus : un monde meilleur.  
 
    Il avala un reste de tarte, se délecta d’une douche chaude puis fila au quartier des Cordiers. Il était étrange de renouer avec la grisaille de la sixième division, le murmure du pas cadencé des militaires et, de temps à autre, le rugissement du canon d’une arme. Peu importait que les miliciens ou leurs confrères homologués s’amusassent à tuer des pigeons ou à dézinguer du délinquant, c’était un bruit auquel on ne s’habituait jamais. Il était familier dans le paysage sonore, mais chaque tir était aussi terrifiant que le tout premier à avoir résonné à nos oreilles. C’était un son qui semblait crier au monde que la mort rôdait tout près et qu’elle venait de frapper. Impossible de savoir quand elle faucherait encore.  
 
    Blake franchit la porte de son ancienne maison, inquiet de l’accueil qu’on lui réserverait. Il avait rendu visite à sa famille quelques heures avant son départ, voilà tout juste une semaine de cela. Sa mère comprendrait bien en le voyant dans son salon qu’il ne se rendait pas vraiment dans la septième division quand il quittait la maison, car il ne les aurait jamais gratifiés de deux visites en si peu de temps. Cependant c’était plus fort que lui, il fallait qu’il voie sa famille, qu’il vérifie que tout le monde allait bien et qu’aucun de ses frères ne se soit attiré d’ennuis en son absence. Il voulait parler à Riley, le préparer aux évènements qui couvaient au QG, s’assurer qu’il mette Ruben et leur mère en sécurité le moment venu. S’assurer qu’il se joigne à la cause.  
 
    Madame Rivers était seule à la maison, assise à la table de sa cuisine. Elle ne sembla pas surprise de voir son fils débarquer. Son visage était fermé, ses yeux se posèrent sur lui avec froideur. Blake s’avança vers elle sans un mot, lui déposa un baiser sur la joue. Il sentait que quelque chose n’allait pas. Elle se leva, remua le contenu d’un tiroir et revint avec une feuille de papier et un stylo.  
 
    « Où étais-tu ? » écrivit-elle d’une main tremblante.  
 
    Blake déglutit nerveusement. Il s’assit face à elle, attrapa la feuille et le stylo, et répondit :  
 
    « En lieu sûr ». 
 
    « Molly m’a tout dit. Tu n’es pas allé travailler. Tu avais dit que tu ne travaillais plus là-bas. »  
 
    Fichue Molly. Elle lui avait peut-être sauvé la mise le jour où elle l’avait surpris voler la conserve de haricots, mais la voilà qui mettait son nez dans ses affaires. Blake n’aimait pas cela. Si elle avait reporté son absence auprès de Madame Rivers, elle avait très bien pu le dénoncer aux autorités. Le cas échéant, il était au-devant de sérieux ennuis, et toute sa famille aussi.  
 
    « Ne t’inquiète pas. Je suis là. » écrivit-il, le cœur serré.  
 
    Elle le dévisagea d’un air contrit.  
 
    « Va-t’en. » 
 
    Blake lui lança un regard affolé. Ses mains se mirent à trembler, les larmes lui montèrent aux yeux.  
 
    « Tu nous feras tous tuer » insista-t-elle en inscrivant cela après sa première injonction.  
 
    Le jeune homme lut cette terrible phrase et se la répéta en imaginant la voix autoritaire de sa mère. « Va-t’en, tu nous feras tous tuer ». Il crut s’effondrer sur place. C’étaient les mots les plus durs qu’un enfant pouvait entendre de la bouche de sa mère - ou plutôt lire de sa main… Il se leva de manière solennelle, saisit la feuille et écrivit : 
 
    « Je te ramènerai papa. » 
 
    Elle le dévisagea d’un air ahuri. Elle sembla comprendre que ce qu’il lui cachait était bien plus lourd que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Il lui planta un nouveau baiser sur la joue, se rendit dans son ancienne chambre et replia la couverture du lit. Il dénicha un ancien t-shirt dans son armoire et le posa sur l’oreiller. Quand il eut achevé sa mise en scène, il tira un revolver chargé de sa ceinture, souleva une latte du vieux parquet où il avait l’habitude de cacher des jouets qu’il ne voulait pas que son frère lui vole quand il était petit, et y glissa l’arme. Riley comprendrait forcément qu’il était passé et, le moment venu, Blake se débrouillerait pour lui faire savoir qu’un pistolet était dissimulé sous ses pieds. Il repositionna la lame de parquet comme si de rien était et quitta la maison sans se retourner.  
 
    Dehors, un milicien l’observait. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 17 
 
      
 
    La deuxième délégation partit la semaine suivante. Ils avaient seulement quatre jours pour ramener le reste des armes volées. Le QG était en ébullition. Il y avait des plans affichés au sol et aux murs, les entrainements s’étaient intensifiés et la tension était palpable. On préparait la fin d’une ère, que ce soit celle de la dictature ou de la révolution, et c’était un fardeau qui excédait tous les autres.  
 
    Lincoln était parvenu à dérober un plan du Palais Populaire, la résidence du président Tabidus ainsi que le centre névralgique du gouvernement. Chaque jour, un membre différent s’y rendait pour effectuer une ronde et consignait ses remarques dans un carnet noir que l’on pouvait consulter à la salle des conseils. On l’avait rebaptisé « la bascule », car il renfermait toutes les informations qui permettraient d’infiltrer le palais pour le renverser. D’innombrables missions de surveillance étaient également menées partout dans le pays, et les membres du réseau envoyaient de précieuses informations par messages codés. Les membres étaient sur le terrain nuit et jour. Cela laissa peu de temps à Blake pour penser à sa famille, toutefois il n’oubliait pas les mots de sa mère, ni le milicien qu’il avait vu posté devant sa maison. Il ne pourrait sans doute pas retourner chez lui avant les premières attaques, cette pensée le déchirait. Mais il avait conscience d’avoir déjà exposé ses proches à un trop grand danger.  
 
    Le principal sujet de discorde qui partageait les membres était de savoir comment se dérouleraient les opérations. Les plus impatients voulaient frapper le Palais Populaire en premier, mais les plus inquiets craignaient que le peuple les considère comme d’abominables anarchistes lorsqu’ils verraient les images. 
 
    —    Il faut libérer les prisons militaires et le Comté Noir d’abord, clamait Sophia. Les caméras du Comté Noir diffuseront notre action en temps réel, nous nous arrangerons pour que le public voie les prises des prisons également. Ainsi, les gens sauront ce qui leur a été caché et l’attaque du Palais Populaire ne sera pas vue comme du vandalisme. Au contraire, ils se joindront à nous. 
 
    —    C’est idiot, rétorquait Edgar, si nous procédons ainsi, nous laissons le temps à Tabidus et à ses sbires de contre-attaquer. 
 
    Et le débat se répétait inlassablement sans que l’on parvienne à prendre la moindre décision. Chacun voulait faire pour le mieux, les arguments se valaient de tous les côtés, et l’on se mordait la queue à trop tourner en rond.  
 
    * 
 
    La vie au QG avait pris un rythme fou. Blake était exténué et l’angoisse le privait des nuits de sommeil dont il avait pourtant désespérément besoin. Il partait courir chaque soir dans la forêt et n’en revenait qu’une fois ses paupières suffisamment lourdes pour lui offrir quelques heures de repos. Cependant les cauchemars le rattrapaient sans cesse. Il imaginait sa famille fusillée par sa faute et appréhendait le chaos que La Brèche allait semer dans le pays. Même si c’était déjà l’enfer, c’était un enfer organisé. Rien ne pouvait prédire ce qu’ils trouveraient une fois la dictature abattue. Pire, rien ne pouvait laisser présager ce qu’il adviendrait du pays s’ils échouaient. Car le peuple aurait alors perdu toute lueur d’espoir de voir leur condition s’améliorer un jour. Et rien n’est plus dangereux qu’un peuple qui a perdu tout espoir, car les hommes ne sont alors plus que des bêtes à qui l’esclavage semble être la caresse compatissante du fermier qui envoie son bœuf à l’abattoir. Aveugles, ils ne voient pas la guillotine qui pend au-dessus de leur nuque. Blake était horrifié à l’idée que leurs idéaux conduisent le pays dans une nouvelle escalade de violence et de terreur, une nouvelle situation à laquelle il n’y aurait plus de réponse.  
 
    Le soir avant le retour de la deuxième délégation, Sophia vint s’asseoir au pied du lit de Blake. Elle semblait contrariée et fixait le sol d’un regard vide. Blake attendit qu’elle lui expose le motif de son intrusion, mais elle conserva le silence pendant un moment. Puis elle ramena ses jambes en tailleur et lui demanda, sourcils froncés : 
 
    —    Qu’est-ce que tu feras, quand ce sera fini ?  
 
    —    Comment ça ?  
 
    —    Imagine qu’on y arrive, qu’on mène une révolution. Qu’est-ce que tu feras ensuite, quand il n’y aura plus de Brèche, plus de Coalition, juste un nouveau départ s’offrant à nous ? 
 
    Blake se redressa et réfléchit sérieusement à la question. Il n’y avait jamais vraiment pensé, persuadé qu’il se ferait probablement trouer la peau avant la fin des hostilités.  
 
    —    J’irai voir la mer, dit-il d’un air songeur.  
 
    —    Tout seul ?  
 
    —    Oui. J’ai longtemps cru que la mer me rapprochait de mon père, mais maintenant c’est un rêve qui n’appartient qu’à moi.  
 
    Il se tut un instant, regardant en lui-même.  
 
    —    Peut-être même que j’apprendrais à nager. 
 
    —    Tu devrais, comme ça tu pourras toucher ton rêve. C’est bien. Il n’y a pas beaucoup de monde qui peut toucher son rêve, tu sais.  
 
    —    Et toi ?  
 
    —    Moi ? répéta-t-elle, pensive. Justement, je n’y avais jamais pensé. J’ai passé toute ma vie à rêver de démolir La Coalition, et nous voilà sur le point de le faire. Je vais réaliser mon rêve… J’ai peur d’être déçue, de ne pas éprouver ce que j’ai passé des années à imaginer. Puis j’ai échafaudé tellement de scenarii que maintenant j’ai peur que nous ne soyons pas à la hauteur. Et si nous échouons, alors La Coalition aura brisé ma famille, la promesse de vivre jusqu’à très vieilles faite par deux petites filles ainsi que le rêve d’anéantir ces tyrans fait par l’une de ces deux petites filles… En somme, elle m’aura tout pris avant de me prendre la vie.  
 
    —    Tu n’as même pas une petite idée de ce que tu voudrais faire ? insista Blake. Si tu as un but à viser après celui-ci, tu auras moins de raisons de mourir au combat.  
 
    —    Je pense que je lirai, répondit-elle sur un haussement d’épaules. Je lirai tout ce qu’il est possible de lire au cours d’une vie et je ferai venir des livres du monde entier. Je réinstaurerai les bibliothèques dans les villes. J’aime bien les livres. Et les gens de l’Autre Côté avaient l’air heureux d’en avoir. Alors j’essaierai de rendre les gens heureux à mon tour. Voilà, je ferai en sorte qu’ils soient heureux d’être intelligents.  
 
    —    C’est un très beau rêve, lui assura Blake. Mais tu ne voudrais pas faire quelque chose pour toi ? Tu ne peux passer ta vie à sauver le monde. 
 
    —    Je crois que c’est ma façon de m’apaiser, souffla-t-elle. Et puis, si je ne le fais pas, qui d’autre le fera ? Tant que le monde aura besoin d’être sauvé, il faudra bien quelqu’un pour le secourir. 
 
    Blake sourit. Cette fille l’impressionnait, du haut de son mètre soixante et de ses cinquante kilos toute mouillée. Elle n’avait pas froid aux yeux et se dévouait entièrement aux autres. Mais cela l’attristait également. Elle semblait chercher à s’acquitter d’une dette envers la vie, comme coupable de ne pas avoir été fusillée avec le reste de sa famille, d’avoir esquivé son destin et déjoué la mort en personne. Il aurait voulu lui dire qu’elle n’avait pas à s’infliger de pénitence pour s’être trouvée au bon endroit au bon moment, qu’elle devrait plutôt profiter pleinement de cette seconde chance offerte par la vie, mais ç’aurait été une attaque à son essence même. Sophia était une altruiste convaincue, elle avait un sens aigu du respect et une faim insatiable de justice. C’était une révolutionnaire-née. L’inviter à oublier un peu les autres pour se préoccuper d’elle aurait été aussi censé qu’inciter un poisson à vivre hors de l’eau.  
 
    —    Alors si c’est vraiment ce que tu veux faire, fais en sorte que ça arrive, dit Blake. Ne laisse pas La Coalition te prendre ce rêve également. On va se battre, et on va gagner pour que tu puisses le mener à bien.  
 
    Sophia dénoua ses jambes et se laissa tomber sur le lit, à moitié affalée sur le matelas et à moitié en appui sur le sol. Elle fixa le plafond en triturant nerveusement le drap, puis lança : 
 
    —    Quand tu es arrivé, j’étais persuadée que tu n’étais qu’un bon à rien de délinquant qui se fichait bien de combattre La Coalition, mais je me suis trompée. D’habitude, ce sont les gens qui viennent à nous, parce qu’ils ont un proche dans le réseau et qu’ils sont dans le bain depuis un moment, mais Edgar a certainement accompli sa meilleure mission en te recrutant. Tu as fait beaucoup pour nous. Je tenais à te le dire avant que… Tu sais… Au cas où…  
 
    —    Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, et je te botterai les fesses jusqu’à ce que tu me répètes tout ça pendant qu’on descendra une bouteille de liqueur de Madame Michel, quand on fêtera notre victoire. C’est clair ? 
 
    Elle eut un petit rire, doux et spontané. Blake savait que La Brèche s’apprêtait à accomplir un coup historique, que Sophia avait passé sa vie à préparer cet évènement et qu’elle était terrorisée maintenant qu’il se concrétisait, mais il était peiné de la sentir si fataliste. Si elle-même n’y croyait pas, comment les autres le pourraient ? 
 
    Toutefois, ses mots lui réchauffèrent le cœur. Bien que leurs rapports se soient considérablement améliorés, faisant d’elle une amie - voire même la personne qui se rapprochait le plus d’une meilleure amie - à qui il pouvait se confier et s’épancher, elle s’était souvent montrée dure envers lui. Elle ne baissait pas les armes facilement et il fut touché de voir qu’elle l’estimait suffisamment pour lui avoir témoigné sa reconnaissance à voix haute.  
 
    Connor interrompit ce moment de confidence. Deux nouvelles recrues venaient d’arriver, prêtes à s’installer au QG. C’était Vicente qui les avait recrutées, deux jeunes femmes de moins de vingt ans. Connor leur désigna deux couchettes à quelques mètres de celle de Blake, lui qui n’avait pas l’habitude de partager le dortoir avec grand monde. Sophia se leva, les dévisagea d’un air perplexe et quitta la pièce sans dire un mot.  
 
    Elle n’avait jamais été très douée pour accueillir les nouveaux.  
 
    —    J’aurais besoin que tu nous aides pour les entrainer, annonça Connor. Vicente les a récupérées après que leur père a été emmené par des militaires, c’était un opposant du régime. Elles savent déjà tirer, mais elles ne maitrisent pas encore les armes blanches. Vu que Sophia t’a parfaitement entrainé à manipuler les couteaux, tu voudrais bien leur montrer deux ou trois trucs ?  
 
    Blake jaugea les deux jeunes femmes. Plutôt élancées, peut-être un peu frêles, elles étaient dotées de grands yeux en amande et d’un visage fin encadré par une longue chevelure ébène. Elles ne semblaient pas rassurées. Blake songea que ce n’était pas une bonne idée d’accueillir des recrues alors qu’ils étaient sur le point de passer à l’action, que ce pouvait être risqué ou encombrant. Puis il se ravisa. Lui aussi avait été le petit nouveau, et il avait été bien content que les membres de La Brèche l’accueillent au QG. Elles avaient le mérite de savoir déjà manier une arme à feu. En outre, leur père les avait sans doute élevées dans le rejet de La Coalition. En somme, elles en savaient déjà plus que lui à son arrivée. Il s’approcha d’elles et leur serra la main en se présentant. Celle qui semblait être l’aînée prit la parole :   
 
    —    Moi c’est Mila, et voici ma sœur Leah. Connor nous a dit que ton père avait également été enlevé par La Coalition… 
 
    Blake lança un regard empreint de reproches à son ami. 
 
    —    Oui, souffla-t-il. Mais pour être honnête, c’est plus un concours de circonstances que le fruit d’une longue vie d’activiste. Ne vous inquiétez pas, nous réunirons bientôt nos familles.  
 
    Il énonça cette dernière phrase sans grande conviction. Quelles étaient les chances pour que La Brèche renverse le président Tabidus, délivre le Comté Noir et libère une prison militaire en un même coup ? Et quand bien même ils y parviendraient, quelle était la probabilité pour qu’il soit encore en vie après la bataille pour reformer son foyer au complet ?  
 
    Il rejeta ses pensées d’un geste de la tête et leur proposa d’attaquer l’entraînement dès le lendemain matin. Pour l’instant, il était l’heure de se remplir l’estomac.  
 
    * 
 
    À nouveau, la nuit fut éprouvante. Après un repas silencieux, seulement troublé par les questions polies que posaient certains membres aux nouvelles recrues, Blake était allé courir dans la forêt. Malgré la fatigue physique qu’avait provoquée son effort, il avait été incapable de sombrer dans les limbes une fois dans son lit. Les rares instants de sommeil qu’il était parvenu à grappiller avaient été inlassablement troublés de cauchemars. Le sang et la mort étaient devenus ses nouveaux compagnons de chambrée. Plus que tout, l’image du milicien posté devant sa maison le hantait. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer mille façons dont ce guetteur pourrait décimer toute sa famille, et la culpabilité de les avoir abandonnés, de ne pas être auprès d’eux pour les défendre, le rongeait à petit feu. 
 
    Au petit matin, il tira Mila et Leah du lit. Il leur ordonna de s’habiller puis d’avaler quelque chose en cuisine avant de le rejoindre dans le hangar. Puisqu’il ne dormait pas et qu’il fallait les entraîner, autant s’y prendre de bonne heure. Elles auraient tout le loisir de faire la grasse matinée si elles survivaient aux évènements sanglants qui s’annonçaient.  
 
    L’horloge suspendue au-dessus des vieux canapés défoncés du hangar annonçait sept heures quinze quand les deux sœurs pénétrèrent dans le hangar. Blake était déjà en train de s’échauffer sur le sac de frappe. Il les salua d’un signe de la main puis attrapa deux couteaux qu’il avait préparés sur un secrétaire. Il en donna un à chacune. Mila et Leah échangèrent un regard inquiet.  
 
    —    Approchez-vous, n’ayez pas peur, dit-il en retournant au sac de frappe. Je ne suis pas un spécialiste de l’arme blanche, mais j’ai un peu plus de patience que notre maître en la matière, ou devrais-je plutôt dire maîtresse. Vu que le temps nous est compté, j’irai droit au but. Ecoutez bien, car dans quelques jours ces conseils pourraient vous sauver les fesses.  
 
    Il crut voir Leah tressaillir. Mila lui donna un coup de coude pour l’inciter à reprendre contenance et elles s’approchèrent de leur instructeur.  
 
    —    Ce qui compte avant tout, c’est d’avoir confiance en soi. N’hésitez pas avant d’envoyer un coup, car chaque seconde de perdue joue en faveur de votre adversaire. L’arme blanche est dangereuse car elle impose une proximité avec l’ennemi, il faut donc agir vite et avec précision.  
 
    Pour illustrer ses propos, il tira un poignard dissimulé dans sa ceinture et simula un égorgement sur Mila. Celle-ci retint un cri. Il relâcha sa prise et lui sourit pour la détendre. Puis il prit le sac de frappe entre ses mains et le positionna face aux jeunes femmes. 
 
    —    Votre lame doit être un prolongement de votre bras. Soyez fluides dans vos mouvements, la souplesse vous permettra de maîtriser votre trajectoire et d’esquiver les ripostes de l’adversaire. Si vous êtes rigides, c’est que vous êtes crispées, vous perdez alors en force et en assurance. 
 
    Les jeunes femmes écoutaient ses paroles religieusement. Blake tentait d’avoir l’air sûr de lui, pourtant il était un tueur médiocre, bien trop sensible au fait d’ôter la vie à un autre être humain. Il se contentait de répéter ce que les autres membres lui avaient appris, espérant que ce serait suffisant pour qu’elles s’en sortent le moment venu. Il songea toutefois qu’il ne suffisait pas d’apprendre comment manier une arme pour avoir les tripes de s’en servir. Même si, une fois dans le feu de l’action, l’adrénaline intervenait et muselait la peur, la culpabilité finissait toujours par nous rattraper. Il se garda d’évoquer les cauchemars qui le hantaient depuis son premier meurtre, de les informer du changement qui s’opérait en l’Homme une fois qu’il avait pris une vie, et se contenta de leur enseigner les rudiments du combat au corps à corps. Après tout, peut-être qu’elles avaient déjà tué par le passé et qu’elles savaient très bien à quoi s’attendre. Sinon, elles ne tarderaient pas à le découvrir. 
 
    —    Allez-y, essayez, les encouragea-t-il en dissimulant son visage derrière le sac pour éviter un coup perdu. 
 
    Leah fut la première à se lancer. Elle manquait un peu de souplesse mais elle était vigoureuse. Ses coups étaient rapides et précis. Blake l’aida à mieux se positionner, puis ce fut au tour de Mila. Ses gestes manquaient de conviction, comme si elle s’excusait de devoir frapper. Le jeune homme estima qu’il vaudrait mieux lui fournir une arme à feu et un bon chargeur avant de l’envoyer sur le terrain. Il tenta toutefois de l’aider à s’améliorer, car comme le lui avait appris Sophia, les fusils sont de traitres camarades de combat. Savoir se défendre était fort utile une fois les munitions épuisées.  
 
    Ils s’entraînèrent ainsi plusieurs heures. Les deux sœurs commençaient à montrer des signes de fatigue, mais Blake n’osait interrompre la leçon alors que les jours leur étaient comptés. Ils n’avaient pas une minute à perdre. Sophia daigna prendre son relais après la pause déjeuner. Blake en fut soulagé. Son amie était certes sévère mais c’était une guerrière aguerrie et un excellent professeur. Il profita de cette pause pour consulter la bascule et recouper les informations recueillies par les autres membres. Les données relevées permettaient désormais d’avoir une idée assez précise des relèves de gardes et des différents plans d’accès, toutefois les membres de La Brèche n’avaient toujours pas déterminé comment ils lanceraient les attaques. Blake tenta de mémoriser au mieux les informations qu’il lisait, conscient qu’elles pourraient lui sauver la vie. Si les évènements tournaient mal, il pourrait être utile de connaître les lieux où se replier et les sorties de secours.  
 
    Vicente l’interrompit dans sa lecture, demandant à utiliser le carnet pour y inscrire de nouvelles données. Il allait repartir quand Blake l’interpella. 
 
    —    Je suis désolé de te demander ça, amorça-t-il timidement, mais je m’inquiète de plus en plus pour ma famille. La dernière fois que je suis allé la voir, un milicien rôdait autour de la maison. Je me fais peut-être des idées, mais je suis presque sûr que mes frères et ma mère sont surveillés et je ne peux pas remettre les pieds chez moi sans risquer de me faire arrêter ou… de les faire tous tuer. Il y a aussi une chance que ce gars me suive jusqu’au tunnel et découvre le QG. Si près du but, je ne peux pas prendre le risque de nous mettre en danger.  
 
    —    Tu veux que j’aille vérifier si ta famille va bien ? déduisit Vicente. 
 
    —    Ce serait génial. 
 
    —    Pas besoin de tourner autour du pot, s’esclaffa-t-il, tu sais très bien que tu n’as qu’à demander ! 
 
    Blake sentit un poids s’ôter de sa poitrine. Il déchira une page de la bascule et y griffonna son adresse. Vicente la lut à voix haute pour s’assurer qu’il l’avait bien déchiffrée, la répéta plusieurs fois en murmurant puis lui rendit le papier. 
 
    —    Si ce milicien est encore là et décide de faire du zèle, il n’a pas besoin de savoir où je me rends, expliqua-t-il en réponse à la mine stupéfaite de Blake.  
 
    —    Je te revaudrais ça, promit Blake. 
 
    —    Pas besoin, dans quelques jours nous serons sûrement tous morts. On n’emporte pas ses dettes dans l’au-delà, répondit Vicente en tournant les talons.  
 
    Blake fronça les sourcils, contrarié de voir tous ses amis devenir plus fatalistes à mesure que les jours passaient. Il commençait à sérieusement appréhender leur passage à l’acte. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 18 
 
      
 
    Le calme régnait au QG. Les membres étaient plongés dans leurs pensées, subissant l’interminable attente de voir leurs camarades de la deuxième délégation franchir le pas de la porte sains et saufs. Blake était en plus rongé par l’appréhension des nouvelles que lui rapporterait Vicente, parti s’assurer que sa famille se portait bien. Le hangar, qui était habituellement un lieu de vie où résonnaient les rires et les cris, était ce soir-là un théâtre de silence.  
 
    Le jeune homme jouait aux échecs avec Connor quand les portes du sas s’ouvrirent pour laisser entrer Vicente. Le cœur de Blake se mit à battre à tout rompre, son sang ne fit qu’un tour. C’était l’heure de vérité, il s’apprêtait enfin à savoir si ses terreurs nocturnes étaient fondées.  
 
    Vicente tira une chaise et s’installa entre Connor et Blake. Il se racla la gorge, frotta sa barbe naissante et prit une profonde inspiration. Face à sa nervosité, Blake craignait le pire.  
 
    —    Accouche ! s’impatienta-t-il.  
 
    —    Tu avais raison, lâcha Vicente, ta famille est bien surveillée et tu n’as pas intérêt à y remettre les pieds. Un milicien m’a suivi pendant plus d’une heure après que j’ai jeté un œil chez toi. J’étais pourtant passé par le potager, je ne sais pas comment ce gars m’a vu ! Mais bon, rassure-toi, tout le monde va bien. Ils n’ont même pas dû se rendre compte qu’ils étaient surveillés. 
 
    —    J’en doute, grinça Blake. La dernière fois que j’y suis allé, j’ai fait comprendre à ma mère que quelque chose se tramait… J’ai mentionné mon père… 
 
    —    Tu n’as pas fait ça ! le coupa Connor en écarquillant les yeux. 
 
    —    Je n’ai pas parlé ! On ne s’est pas dit un mot, d’ailleurs. Il y avait un bout de papier et on s’est échangé quelques notes… Bref, pas moyen que ce milicien sache ce qu’il s’est passé. Mon frère Riley, en revanche, a dû remarquer qu’on les épiait. D’autant plus que je lui ai tout raconté. À propos de La Brèche, je veux dire.  
 
    —    Tu es complètement fou ! le réprimanda Vicente en chuchotant.  
 
    Connor manqua s’étouffer. Vicente vérifia qu’aucun membre alentour n’avait entendu le contenu de leur échange. Il s’apprêtait à poursuivre ses remontrances quand Blake reprit la parole : 
 
    —    C’est mon frère ! protesta-t-il. Il y a bien des liens familiaux entre certains membres, alors pourquoi devrais-je être le seul à ne pas pouvoir en parler à ma famille ?  
 
    —    Tu en as parlé à toute ta famille ? s’enquit Vicente. 
 
    —    Bien sûr que non ! Seul Riley est au courant. Il fallait qu’il sache. Nous allions partir de l’Autre Côté, je ne pouvais prendre le risque de mourir sans lui avoir dit la vérité, sans avoir regagné sa confiance. J’ai eu raison de le faire, il y a un milicien posté devant chez nous depuis des semaines ! Au moins, il peut protéger notre petit frère et notre mère. Et quand l’heure sera venue, il les mettra en lieu sûr et nous rejoindra. Je vous jure qu’il n’y a rien à craindre de Riley. Il prendra les armes le moment venu, comme nous tous.  
 
    Connor et Vicente se consultèrent du regard. Il y eut un silence, puis Connor reprit la discussion à voix basse :  
 
    —    J’espère que tu as raison. C’est juste que… Nous sommes si près du but ! Ce milicien nous inquiète tout autant que toi. S’il découvre quoi que ce soit, non seulement nos projets de révolution pourraient tomber à l’eau, mais nous pourrions également tous y passer. 
 
    Blake se sentit coupable d’avoir rendu visite à sa famille avant de partir pour l’Autre Côté. Peut-être qu’il n’aurait jamais dû y aller. Après tout, s’il était mort à la frontière, les regrets n’auraient pu le suivre dans sa tombe. Maintenant, des dizaines de personnes étaient en danger par sa faute.  
 
    Pourtant, tout au fond de lui, il ne pouvait s’empêcher d’être un peu soulagé d’avoir vu sa mère à son retour, car il avait pu lui glisser un mot sur son père et la mettre sur la piste de la vérité. Il avait pu l’embrasser et s’assurer en personne que tout allait bien. Les regrets ne l’auraient peut-être pas suivi dans la tombe, mais ces certitudes l’accompagneraient très certainement tout au long des évènements à venir.  
 
    Vicente déplaça une tour sur l’échiquier et annonça : 
 
    —    Echec.  
 
    Il regarda Blake d’un air compatissant, lui donna une tape amicale dans le dos et lui lança quelques paroles rassurantes en quittant sa place, le laissant conclure la partie avec Connor. 
 
    —    Allez, ne te tracasse pas, tout va sûrement bien se passer. 
 
    —    Je suis vraiment nul à ce jeu, maugréa le rouquin.  
 
    Blake sourit mais il n’était plus vraiment dans la partie. Il proposa à Connor d’en rester là et se leva à son tour. Il était rassuré de savoir que sa famille allait bien, mais savoir que ce milicien rôdait autour de la maison l’inquiétait au plus haut point. Il était désormais impensable de se rendre dans le quartier des Cordiers en personne et ce constat le chagrinait.  
 
    Reverrait-il seulement sa famille un jour ? 
 
    Il se laissa tomber dans un canapé à côté de Sophia. La jeune femme somnolait, le sommeil étant la seule occupation qu’elle avait trouvée pour attendre ses camarades sans devenir folle. N’ayant plus de jeu pour s’occuper l’esprit, Connor se mit à cogner le sac de frappe. Ses yeux faisaient incessamment la navette entre son défouloir et la porte du fond, comme s’il s’attendait à ce que la deuxième délégation surgisse d’un instant à l’autre. Les membres savaient pourtant qu’il était encore tôt, mais le souvenir du retour des seize membres ayant failli tourner à la boucherie était encore vivace. Ils craignaient que ce deuxième convoi ait été trop ambitieux. Après la course poursuite qu’ils avaient endurée, ils ne pouvaient s’empêcher d’imaginer que le pire attendait leurs amis. Les sentinelles devaient être sur le qui-vive et, cette fois, elles ne leur feraient pas de cadeau.  
 
    L’heure tournait. Les membres cédaient peu à peu à l’appel du sommeil. Personne ne songea à s’installer dans un lit. Ils restèrent tous ensemble, blottis les uns contre les autres, s’endormant comme ils le pouvaient. Cette union les rassurait. Blake parvint à dormir un peu, aidé par la chaleur de Sophia et de Vicente affalés sur lui. Vers cinq heures du matin, il entendit Mamita s’affairer dans la cuisine, préparant des pâtisseries pour apaiser son stress. Il voulut aller l’aider mais n’osa bouger de peur de troubler le sommeil de ses amis avachis contre lui. Il se rendormit peu après. 
 
    Ce fut Sophia qui le réveilla. Les cheveux ébouriffés et la voix éraillée, elle semblait pourtant parfaitement alerte. Elle lui tirait le bras en répétant : 
 
    —    Ils devraient être là. Il a dû se passer quelque chose. Il fait jour, ils devraient être là ! 
 
    Blake émergea tant bien que mal, épuisé par l’alternance de sommeil-réveil-sommeil qui l’avait malmené toute la nuit. Il consulta l’horloge et constata qu’il était neuf heures du matin. La deuxième délégation était censée avoir emprunté le tunnel plus tôt qu’ils ne l’avaient fait pour s’assurer un passage en plein cœur de la nuit, là où les ténèbres étaient les plus épaisses.  
 
    —    Ne t’en fais pas, murmura-t-il pour ne pas affoler tous les autres, ils ont dû être un peu retardés. Laisse-leur un peu de marge avant de paniquer, il est encore tôt.  
 
    Son inquiétude ne sembla pas diminuer. Elle se renfonça dans le canapé et se mordilla nerveusement la lèvre.  
 
    —    Sérieusement, insista-t-il, il n’y a aucune raison que ce se soit mal passé. Ils étaient bien moins nombreux que nous. C’est le nombre qui nous a trahis, mais ils n’ont pas ce handicap. Ils sont peut-être partis un peu plus tard pour profiter de la ville plus longtemps. Nous aurions fait pareil si nous avions pu, pas vrai ? Regarde la première délégation, nous avons été obligés d’aller la chercher ! 
 
    Elle se força à hocher la tête, mais elle était toujours aussi crispée.  
 
    —    Je te jure que s’ils se sont accordé quelques heures de vacances, je les tue. Et cette fois, je n’irai chercher personne. Tant pis pour eux.  
 
    Blake sourit. Il savait qu’elle tentait tant bien que mal de garder contenance, mais son anxiété ne diminuait pas. Le souvenir de leur course poursuite avec les militaires et leurs chiens était des plus traumatisants. C’était la mission dont ils étaient revenus avec le plus d’informations et de ressources pour La Brèche ; l’ombre de la mort planant derrière eux avait été plus angoissante que jamais car, s’ils étaient morts ce soir-là, les projets de La Brèche seraient morts avec eux. Le retour de la deuxième délégation était le second round, Sophia ne se sentait pas capable de supporter une défaite si près du but.  
 
    On entendit du bruit autour du bois. Susie, qui dormait sur le sol, se réveilla en sursaut. Elle tendit l’oreille un instant puis s’écria : 
 
    —    Ils sont là ! Ils sont là ! 
 
    Tout le monde se réveilla en trombe. On courut à l’orée du bois vérifier l’origine du bruit. Un fourgon était bien là. La porte du conducteur s’ouvrit et Edgar descendit du véhicule. Des cris de joie fusèrent. Edgar ouvrit les portes arrière et cinq membres firent leur apparition. Ils étaient au complet. Sains et saufs.  
 
    Passée la joie de savoir tout le monde en vie, Connor fendit l’attroupement pour interpeller Edgar. Affolé, il s’écria : 
 
    —    Où est Misha ? Elle n’est pas rentrée avec vous ? 
 
    Sara, l’ancienne camarade de lutte de Cassandre, lui posa une main amicale sur l’épaule et secoua la tête en signe de dépit.  
 
    —    Elle nous a demandé de te dire qu’elle allait bien, et qu’elle t’aime. Elle espère que tu as trouvé la force de lui pardonner. 
 
    —    Foutaises ! s’écria Connor. 
 
    Il tourna les talons et partit à toute allure, vociférant un chapelet d’injures. Blake n’avait même pas envisagé que Connor pourrait s’attendre à voir Misha descendre du fourgon. Ses adieux lui avaient semblé plutôt clairs. Mais Connor n’avait visiblement pas lâché l’affaire, et la rancune qu’il éprouvait envers sa cousine était tenace.  
 
    Les membres déchargèrent les sacs d’armes de la camionnette en assaillant leurs camarades de questions. Ils apprirent que le retour s’était passé sans accroc, grâce à Lloyd qui les avait équipés de grandes capes noires pour se fondre dans la nuit. Ils avaient pu ramener une douzaine de sacs d’armes et de munitions, ce qui, ajouté au butin de la première délégation, commençait à former un véritable arsenal. Tout semblait confirmer qu’ils étaient prêts à passer à l’action. 
 
    Mamita les entraina dans la cuisine sans plus de cérémonie. La vieille table en sapin débordait de mets en tous genres. Une douce odeur de pain chaud flottait dans la pièce, agrémentée du parfum sucré des oranges fraîchement pressées et de la brioche tout juste sortie du four.  
 
    —    Mangez, ordonna-t-elle. Maintenant que vous êtes là, les choses sérieuses peuvent commencer. Allez, prenez des forces ! Vous en aurez besoin.  
 
    Tandis que Blake croquait avidement dans une part de brioche, Sophia s’assit face à lui et se servit une part de tarte. L’angoisse avait quitté son visage pour céder la place à de grands cernes mauve. Elle se versa un verre de jus d’orange et lui dit : 
 
    —    Tu avais raison, ils sont tous sains et saufs. Quand on sera au cœur de la bataille, n’oublie pas de nous dire qu’on va s’en sortir, tu as l’air de nous porter chance.  
 
    Le jeune homme se sentit rougir. Il avala péniblement l’énorme morceau de brioche qu’il avait en bouche et sourit. Il avait mené à bien d’innombrables missions mais, pour la première fois, il se sentit fondamentalement indispensable au groupe. Il n’était pas un membre interchangeable, sans talent particulier. Il était un porte-bonheur. Peut-être pas littéralement, mais il savait trouver les mots pour réconforter ses camarades, et c’était presque aussi magique.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 19 
 
      
 
    Le début des hostilités fut fixé au dimanche. Cela ne laissait que quelques jours pour boucler les préparatifs, mais les membres se sentaient prêts à passer à l’acte. Surtout, ils ne se sentaient pas capables de croiser plus longtemps leurs concitoyens en sachant qu’ils vivaient tous dans un monde artificiel, drapé de mensonges et terriblement sombre, alors qu’ils pouvaient leur apporter une lumière nouvelle. Ils étaient poussés par une urgence de vérité.  
 
    Les missions de repérage stratégique s’intensifièrent. La Brèche était en ébullition. Les membres vivaient à la fois dans un état de fébrilité inexplicable et dans un recueillement intérieur des plus solennels. Le spectre de la mort semblait avoir remplacé leur ombre. Blake ne comprenait pas comment on pouvait nourrir une telle rage de vaincre tout en étant si résigné à mourir. Il rejetait fermement l’idée de sa fin prochaine, persuadé que s’il laissait cette idée germer dans son esprit, il la laisserait se réaliser sur le champ de bataille. Le jeune homme tentait de remotiver ses amis, il les exhortait à se défaire de ce fatalisme ambiant et les obligeait à parler d’avenir. C’était, selon lui, le meilleur moyen de s’assurer qu’ils resteraient en vie. Quand on a des projets, on permet moins facilement aux autres de nous voler notre vie.  
 
    La deuxième délégation était rentrée depuis deux jours, ses membres commençaient tout juste à recouvrer leurs forces et s’adonnaient à un entraînement intensif. On vérifiait l’état des armes, on élaborait des explosifs faits maison – par les soins de Vicente, qui était un grand amateur de pyromanie. Le QG était devenu un véritable quartier militaire. Blake, Caeden, Sophia, Connor et Susie arpentaient la division à la recherche de miliciens isolés à qui ils pouvaient facilement régler leur compte. Blake commença par celui qui menaçait sa famille, ainsi que sa propre vie. Il savait que ces escapades meurtrières le hanteraient à vie, mais c’était une manière comme une autre d’amorcer leur coup final, de s’assurer qu’ils auraient quelques ennemis en moins dans la mêlée. Au passage, ils récupéraient les armes des miliciens pour grossir leur stock. C’était un avant-goût des hostilités en préparation. 
 
    La Coalition remarqua vite ces meurtres à répétition, des flashs d’informations se mirent à tourner en boucle sur les téléviseurs, diffusant des images de massacres, de corps ensanglantés et d’enfants agonisants, accompagnées du message suivant : 
 
    « Des individus tentent de semer la terreur dans le pays. Ils égorgent vos protecteurs et vous mettent en danger. Si vous ne voulez pas que votre patrie ressemble aux pays qui nous entourent, agissez. » 
 
    Les spots de propagande encourageaient les citoyens à accroître leur vigilance, notamment en surveillant leurs voisins au plus près. Ces campagnes donnaient la nausée à Blake. La Coalition avait toujours eu recours à des images choquantes pour entretenir la peur dans le pays, et le Comté Noir n’avait été que la banalisation de cette pratique appliquée à ses propres citoyens, exposés aux yeux de tous dans leur vulnérabilité la plus totale, mais c’en était trop. Blake ne pouvait plus tolérer que le gouvernement tyrannise son peuple sous couvert d’assurer sa sécurité et entretienne sa peur en l’abreuvant d’images choquantes pour garantir sa docilité. Il brûlait plus que jamais de diffuser les images de l’Autre Côté, de faire enfin éclater la vérité. Dans la rue, il croisait des hommes et des femmes apeurés et il mourait d’envie de les arrêter, de leur crier que tout ceci n’était qu’une sinistre mise en scène, que le seul chaos qui régnait dans ce monde les entourait. Il aurait donné cher pour incendier tous les écrans et stopper enfin cette mascarade. Mais il fallait attendre. L’heure n’avait pas encore sonné. 
 
    * 
 
    En rentrant d’une nouvelle après-midi d’épuration, où Blake avait tué trois miliciens, le jeune homme trouva Riley faisant les cent pas au pied du pont des supplices. Surpris, il marqua un temps d’arrêt, inspecta les alentours pour s’assurer que son frère n’avait pas été suivi, puis se jeta à son cou. 
 
    —    Qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclama-t-il en le pressant contre lui. Tu es fou, c’est trop dangereux de trainer dans le coin ! 
 
    Riley se défit de son étreinte et le dévisagea, l’air grave. Il enfouit ses mains dans les poches et baissa les yeux. Tout dans son attitude indiquait sa nervosité. Blake eut à son tour un mouvement de recul, persuadé que son frère s’apprêtait à lui annoncer une mauvaise nouvelle.  
 
    —    Je sais que tu es venu à la maison l’autre jour, dit-il timidement. Je n’arrêtais pas de me demander pourquoi tu cherchais à nous voir, je voulais te retrouver mais c’était trop dangereux. Avec ce milicien qui rôdait et… ton organisation… Tu sais, j’avais peur de t’attirer des ennuis. Mais le téléviseur n’arrête pas de s’allumer et j’entends toutes ces informations… Je croyais que vous vouliez notre bien… Que tu faisais quelque chose pour nous, mais… Un meurtrier ? C’est ça que tu es devenu ? C’est pour ça que tu nous as abandonnés ? 
 
    Blake eut un hoquet de stupeur. Il ne pouvait concevoir que son frère nourrisse une telle image de lui. Surtout, il n’en revenait pas que la propagande menée par La Coalition soit parvenue à changer le regard que son propre frère, sa chair et son sang, posait sur lui. 
 
    —    C’est ce que tu crois alors, hein ? demanda-t-il tristement. Que je vous ai abandonnés pour assouvir des pulsions meurtrières ? Tu crois que je me faufile dans la nuit, lame au poing, et que j’égorge des innocents pour éprouver le grand frisson, puis que je rentre satisfait, le cœur léger et le sourire aux lèvres ? Riley, tu es la personne qui me connaît le mieux au monde, tu es suffisamment lucide pour savoir que beaucoup de choses clochent dans notre pays… J’ai… Nous avons fait des découvertes au-delà de toutes nos attentes. La Coalition a compris que nous savions. Tabidus essaie de protéger son poste douillet, alors il vous ment. C’est ce qu’ils font, insista Blake. Là-haut… Ils nous mentent tous ! C’est plus facile pour nous dominer. 
 
    C’était une discussion insensée. Blake n’aurait jamais pensé qu’il aurait un jour à justifier ses actes auprès de Riley. S’il y avait bien quelqu’un qui était censé le comprendre, c’était lui. Comment pouvait-il proférer de telles accusations ?  
 
    —    Je ne sais pas, Blake… Est-ce qu’ils nous mentent vraiment ? Je n’ai jamais été un grand admirateur des miliciens, mais il y avait ce gars qui rôdait autour de la maison et il a disparu comme ça, du jour au lendemain… pouf, envolé, plus personne… Quelques heures après, les informations évoquent une vague de meurtres sur des figures d’autorité… Ça ne me paraît pas si éloigné de la vérité.  
 
    Blake soupira, désabusé. Il ne pouvait croire que Riley se montre si soupçonneux à son égard. 
 
    —    Tu ne dois pas entrer dans leur jeu. Tu me connais, tu sais que je ne ferai jamais une telle chose sans motif. Vous étiez en danger, c’était lui ou vous… Lui ou nous. Je nous ai choisis. Et je referai ce choix très bientôt. 
 
    —    Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta Riley. 
 
    —    Je te l’ai dit, nous avons découvert certaines choses… Toute notre vie n’est que le fruit d’un vaste mensonge. Ils nous ont trompés. 
 
    La voix de Blake se brisa en prononçant cette dernière phrase. Il marqua une pause, se rapprocha de son frère et lui posa une main sur l’épaule. Il plongea ses yeux sombres dans les siens et prononça solennellement : 
 
    —    Nous allons récupérer notre pays. J’ai été de l’autre côté des frontières, je te jure que ça n’a rien à voir avec ce qu’ils nous font croire. Ils ne nous imposent pas l’autarcie pour notre sécurité, mais pour conserver leur pouvoir. La Coalition abuse de nous. 
 
    —    Alors, c’est vrai ? Tu l’as vraiment fait ? Tu as été de l’Autre Côté ? l’interrogea Riley. 
 
    —    Oui ! Et la seule menace qui plane au-dessus de nos têtes, c’est celle de La Coalition. Personne ne nous veut du mal. Ces gens lisent, Riley ! Tu te rends compte ? Ils ont des villes magnifiques, ils ont de l’eau et de l’énergie gratuites…  
 
    —    Tu mens ! 
 
    —    Non ! Écoute ! Dans quelques jours, nous passerons à l’action. Je ne peux pas te dire quand exactement, ce serait trop dangereux. Tu le sauras quand tu verras les flashs d’information s’intensifier. Ils essaieront de monter le peuple contre nous. Quand ça arrivera, je veux que tu mettes Ruben et maman à l’abri. Enferme-les dans la cave. Je sais, c’est minuscule, mais ils auront plus de chance de mourir d’une balle qu’asphyxiés là-dedans. Quand tu les auras mis en sécurité, il faudra que tu nous rejoignes. J’ai caché une arme sous le parquet de notre chambre, deuxième latte à droite en partant de la fenêtre… 
 
    —    Tu as caché une arme chez nous ? le coupa Riley, fou de colère. Et si Ruben l’avait trouvée ? Tu aurais pu causer un accident ! 
 
    —    Tu n’as jamais su où je cachais mon soldat préféré quand tu voulais me le voler alors que tu vivais dans cette chambre. Comme il y a peu de chance que Ruben s’amuse à soulever le parquet de la maison, il ne risque pas de mettre la main dessus. Maintenant, écoute-moi : Quand l’heure sera venue, prends-le et rends-toi au Palais Populaire. Ne laisse pas voir que tu as une arme avant d’y être, compris ? Sur place, tu trouveras certainement un bain de sang. Ne choisis pas le côté de ceux qui portent des uniformes… 
 
    Les deux frères se contemplèrent en silence. Blake avait conscience de mettre son frère en danger, mais il avait besoin de lui. C’était un jeune homme massif, son travail à la ferme l’avait rendu musclé comme un bœuf. Il n’était pas entraîné, mais il était puissant. C’était un atout que la plupart des miliciens n’avaient pas. Restait à savoir s’il serait capable de tirer sur un autre être humain. Peu importait que ces hommes aient tué des centaines d’innocents, qu’ils les aient fusillés pour avoir tenté de nourrir leur famille ou pour avoir eu des idées contraires à celles de La Coalition, ils n’en restaient pas moins des êtres humains. Abjects, mais humains. Blake ne se pardonnerait jamais d’avoir entraîné son frère dans la même culpabilité qui le hantait depuis qu’il avait tué ce militaire, au bord du champ de coquelicots. Mais c’était un mal nécessaire.  
 
    Il faisait cela pour son pays. Pour la vérité. Pour offrir un monde meilleur à Ruben, et à tous ceux qui naitraient sans n’avoir rien demandé.  
 
    Pour que plus aucun innocent ne voie le jour dans un monde plongé dans l’obscurantisme.  
 
    —    Est-ce que tu es sûr que le jeu en vaut la chandelle ? s’enquit Riley. 
 
    —    On ne peut être sûr de rien… Si ce n’est que si on n’essaie jamais, on sera aussi coupables du régime dans lequel on vit que ceux qui nous l’ont imposé. 
 
    Riley le prit dans ses bras. Ils conservèrent le silence un instant, savourant cette étreinte, puis Riley dit d’une voix grave : 
 
    —    Tu sais que je tuerai pour toi ? 
 
    —    Je le sais. Mais cette fois, il faudra que tu le fasses pour toi. 
 
    Le jeune homme hocha la tête. Ils se serrèrent la main puis Riley tourna les talons. Blake le regarda partir, le cœur lourd. Tout son corps tremblait, comme s’il menaçait de s’effondrer. Un sanglot se coinça dans sa gorge, il le ravala tant bien que mal. Il songea que c’était sans doute la dernière fois qu’il voyait son frère, et cette pensée le déchira.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 20 
 
      
 
    C’était une chaude soirée d’été. L’air était moite et le ciel dégagé. Le soleil déclinait à peine dans le ciel. Massés dans le hangar, les membres de La Brèche savouraient un dernier moment tous ensemble. Ou presque. Un premier convoi était parti au petit matin. Onze membres étaient à son bord, prêts à libérer le Comté Noir.  
 
    Mamita avait laissé une pile de sandwiches avant son départ. Les membres peinèrent à en avaler quelques-uns, bien trop fébriles pour songer à se remplir la panse. Sara serrait contre elle le carnet de recettes de la doyenne, un bien précieux qu’elle lui avait confié avant d’embarquer dans le véhicule militaire que Keaton avait volé. Elle le lui avait offert comme son héritage, consciente de la mission suicide dans laquelle elle s’aventurait.  
 
    Tous vêtus de tenues noires, armés jusqu’aux dents, ils ressemblaient à une section d’élite. À la différence qu’une section d’élite n’avait certainement pas les boyaux tordus par la peur.  
 
    La stratégie à suivre avait été définie la veille, elle n’était pas sans failles mais les membres comptaient sur l’effet de surprise pour parvenir à leurs fins. Et, si leur intervention était convaincante, ils pourraient peut-être miser sur l’alliance du peuple pour faire face à La Coalition.  
 
    La sonnerie d’un chronomètre retentit et une équipe quitta le QG par la forêt. Blake en faisait partie, accompagné de Sophia, Connor, Susie et une quinzaine d’autres membres. Le jeune homme huma l’odeur de pin qui chatouillait ses narines, savoura la caresse du soleil sur sa peau et la douceur de la brise légère qui l’enveloppait. Il songea à toutes ces nuits où il avait couru dans ces bois sans en admirer la beauté, seulement préoccupé par l’idée de s’épuiser pour trouver enfin le sommeil. Sophia s’attarda un instant à l’orée de la forêt, le temps d’accorder une pensée à la dépouille de Cassandre. Elle se retint de lui dire qu’elles étaient sur le point de se retrouver. Avant de partir, Blake lui avait fait promettre de ne plus envisager l’imminence de sa mort.  
 
    Ils longèrent la frontière de la sixième division jusqu’à atteindre le Sud, à quelques kilomètres du QG. Equipés d’un écran portatif, ils attendaient fébrilement que l’émission de vingt heures quinze commence. Ils n’étaient plus qu’à trois kilomètres du camp militaire où était retenu Monsieur Rivers quand l’écran s’alluma. Le journaliste prononçait son monologue habituel quand l’image se troubla soudain. De la neige apparut sur l’écran, accompagnée d’un grésillement horripilant. Lincoln était en train de pirater l’antenne. S’il ne parvenait pas à se l’approprier, tout leur plan partirait en fumée. La tension était à son comble. 
 
    Bien que d’une qualité discutable, les images de l’Autre Côté remplacèrent la neige. On pouvait voir distinctement les téléphériques flotter au-dessus des immenses tours de verre, les enfants barboter dans le lac de la base de loisir et des flâneurs plongés dans un livre. Une narration indiquait : 
 
    « Voici ce qu’il se passe réellement de l’autre côté de la frontière. Il n’y a ni guerre ni terreur. Nos vies entières sont un mensonge. Le président Tabidus ne nous protège pas, il nous exploite. Son règne prend fin ce soir. Descendons dans la rue gagner notre liberté. Brisez vos chaînes pour bâtir un monde meilleur. Faites-le pour vos enfants. Faites-le pour vous. » 
 
    Le plan suivant montrait Sophia qui recyclait sa bouteille d’eau dans l’attente d’une nouvelle. La scène durait une vingtaine de secondes, mais c’étaient sans doute les plus spectaculaires du film. Quelques semaines auparavant, Blake n’aurait jamais cru l’Homme capable d’une telle prouesse technologique. 
 
    « Ici, les miliciens nous tuent parce que nous essayons de survivre, là-bas les citoyens jouissent d’un libre accès aux ressources que la Terre nous offre. La Coalition a utilisé notre technologie pour nous aliéner. De l’Autre Côté, les hommes ont utilisé leur savoir pour construire un monde meilleur. Ce soir, mettons fin au règne militaire et aux milices, devenons des hommes libres. Récupérons notre pays. Cette mascarade s’achève maintenant. » 
 
    Blake eut des frissons en visionnant l’œuvre de Lincoln. Il espérait que ce serait suffisant pour provoquer un électrochoc au sein de la population. Malheureusement, isolé dans la forêt, il n’avait aucun moyen de le savoir.  
 
    * 
 
    Lorsqu’il vit les images de l’Autre Côté, Riley comprit que c’était le signal dont Blake lui avait parlé. Il ne se précipita pas pour enfermer Madame Rivers et Ruben dans la cave, bien trop absorbé par la vidéo diffusée. C’était encore plus beau que ce que Blake lui avait décrit. Il admira ces élégants gratte-ciel dont chaque facette reflétait le soleil comme un miroir, ces funambules mécaniques qui fendaient les nuages, et s’émerveilla devant l’insouciance des enfants qui s’amusaient dans le lac.  
 
    —    Moi aussi je veux voler ! s’écria Ruben en désignant les téléphériques.  
 
    Riley lui apposa machinalement une main sur la bouche. Ce n’était pas le moment de se faire remarquer à cause de ces fichus micros. Peut-être que si Blake et ses amis parvenaient à renverser Tabidus, le lendemain ils n’auraient plus à se soucier de ce qu’ils disaient au sein de leur propre maison. Mais si les choses tournaient mal, il était préférable de ne pas avoir approuvé ces images avec trop de ferveur.   
 
    Quand Riley découvrit la machine qui recyclait l’eau, il resta bouche bée. Il ne parvenait pas à concevoir que toutes ces merveilles existassent dans le même monde que celui dans lequel il évoluait. Comment des gens pouvaient-ils connaître un tel niveau de vie alors que seul un mur séparait leur pays ? Et surtout, comment La Coalition avait-elle pu entretenir une telle supercherie pendant toutes ces années ? 
 
    Les images de l’Autre Côté firent place à un plan aérien du Comté Noir. Le drone qui survolait la prison ne devait plus être contrôlé par La Coalition, car on pouvait apercevoir clairement un groupe de personnes armées descendre les gardes qui bloquaient l’entrée du bâtiment. Riley comprit que les choses sérieuses commençaient. Il se rua sur Ruben et lui plaqua une main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Madame Rivers le regarda faire, paniquée. Il lui fit signe de le suivre et les entraîna dans la cave. 
 
    —    Surtout, ne bougez pas de là, murmura-t-il. Je me fiche que vous ayez faim, soif, ou que tu aies une envie pressante, ajouta-t-il à l’attention de Ruben. Ça ne rigole pas dehors, et il est hors de question qu’il vous arrive quoi que ce soit.  
 
    —    Qu’est-ce qu’il se passe ? chuchota Madame Rivers, alarmée.  
 
    —    C’est une Révolution, lâcha Riley. Ça va être un bain de sang dehors. Si qui que ce soit entre dans la maison, ne faites aucun bruit, ne vous montrez pas. C’est clair ?  
 
    —    J’ai peur, sanglota Ruben. 
 
    Le garçon se mit à pleurer et à renifler. Riley s’agenouilla à sa hauteur, posa une main sur son épaule et tenta de le rassurer : 
 
    —    Ecoute, ce soir c’est toi l’homme de la maison. On va jouer à un jeu, ok ? Si pleurer t’aide à te sentir mieux, pleure, mais tu ne dois pas faire de bruit. Compris ? Jusqu’à ce que Blake ou moi revenions, pas un mot. Si tu as vraiment besoin de dire quelque chose, tu le murmures à l’oreille de maman… Non… Attends, je vais t’apporter du papier. 
 
    Riley sortit de la cave en courant, retourna tous les tiroirs de la cuisine jusqu’à ce qu’il déniche un vieux crayon de couleur et quelques feuilles. Il les apporta à son petit frère aussitôt. 
 
    —    Voilà, dit-il en lui présentant le matériel. Si tu as peur, dessine, ça chassera tes mauvaises pensées. Et si tu veux dire quelque chose à maman, tu l’écris. Compris ? Si tu ne fais pas un bruit, alors tu gagnes le jeu. 
 
    Madame Rivers restait coite, paralysée par la panique. Tout allait si vite, les idées et les évènements s’embrouillaient. Elle se sentait au bord du malaise. Riley vit sa détresse, la prit dans ses bras et lui caressa doucement les cheveux. 
 
    —    Je t’aime, murmura-t-il. 
 
    Elle hocha la tête, versa quelques larmes. Il ne le lui avait plus dit depuis des années. Elle non plus d’ailleurs. Elle essuya ses joues mouillées d’un revers de manche, il lui déposa un baiser sur le front et remonta dans la cuisine sans qu’elle ait eu le temps de lui répondre. Les portes de la cave se refermèrent, la plongeant avec son fils dans une inquiétante obscurité. Seul un faisceau de lumière filtrait à travers les planches du parquet. Ruben, pétrifié, réunit toutes ses forces pour se mouvoir jusqu’au puits de lumière. Armé de son unique crayon de couleur, il se mit à dessiner. 
 
    Pendant ce temps, Riley s’était réfugié dans sa chambre. Il comptait fébrilement les lattes de parquet dans l’espoir de retrouver l’arme que Blake lui avait laissé. La panique emmêlait ses pensées, il ne se rappelait plus les indications que lui avait données son frère. Il savait seulement que c’était près de la fenêtre. Alors il s’accroupit et essaya de soulever toutes les lames. Il s’arracha les ongles contre le bois, jurant comme un charretier, incapable de faire bouger la moindre planche. Après quelques minutes d’effort, il fit une pause, tentant de rassembler ses esprits et de recouvrer son calme. Il prit une profonde inspiration, puis s’attela de nouveau à la tâche. Les cris et les coups de feu que retransmettait le téléviseur lui parvenaient depuis le salon. Cela lui glaça le sang.  
 
    Avait-il seulement la carrure pour s’embarquer dans ce combat ? 
 
    Il parvint enfin à faire bouger une lame de parquet. Il découvrit le pistolet enfoncé dans un interstice qui faisait à peine sa largeur. Il le prit en main, vérifia que le cran de sécurité était enclenché puis le glissa dans son pantalon.  
 
    —    Sacré Blake ! songea-t-il en repositionnant la latte.  
 
    Il se posta devant le miroir pour vérifier que son t-shirt était assez ample pour dissimuler l’arme. Ce n’était pas le moment de se faire coincer par un milicien. En sueur et terrorisé, il quitta la maison pour gagner le Palais Populaire, conformément à ce que lui avait ordonné son frère.  
 
    * 
 
    Blake avait les yeux rivés sur l’écran portatif. La prise du Comté Noir semblait laborieuse. Edgar venait de lancer une grenade artisanale dans le quartier des gardes, mais d’autres menaçaient encore ses camarades. Trop saouls pour comprendre ce qu’il se passait, les prisonniers ne leur étaient pas d’un grand renfort. La libération du Comté Noir était pourtant fondamentale. C’était un symbole. En érigeant ce camp pour miséreux, La Coalition avait instrumentalisé la misère pour en faire un outil de destruction démocratique. Elle avait, pour la première fois, justifié l’aliénation d’innocents sous couvert de les protéger.  
 
    L’image tremblait. Les directeurs du programme tentaient de récupérer l’antenne. Lincoln devait tenir bon. Le peuple devait voir tout ce qu’il se passait. Il devait s’insurger contre ce qu’on lui infligeait.  
 
    —    Allez, c’est à nous de jouer ! annonça Sophia.  
 
    Blake dû éteindre son écran, à regret. Il eut l’impression d’abandonner ses amis à leur sort.  
 
    Le petit groupe parcourut les derniers kilomètres au pas de course. Ils parvinrent rapidement à la base militaire. Celle-ci comptait une douzaine de bâtiments de tôle, elle était grande mais ne semblait pas imprenable. Alarmés par l’assaut du Comté Noir, les militaires étaient sortis de leurs quartiers et s’étaient massés le long des clôtures du camp. Blake activa une petite caméra cousue sur sa veste, un dispositif que Lincoln avait volé dans un camp d’entraînement, qui retransmettait tout ce qu’il voyait directement sur les ordinateurs du QG. Lincoln pourrait ainsi diffuser la libération de la prison en temps réel. Ou la mort de Blake, si la chance n’était pas de son côté.  
 
    Connor tira une grenade artisanale de sa veste, la dégoupilla et la lança par-dessus la clôture du camp. Un militaire entendit le projectile tomber, fit volteface, cria pour alerter ses collègues, mais c’était trop tard. Il n’eut pas le temps de se jeter sur la bombe pour absorber son souffle. L’explosif se déclencha et un champignon de poussière se forma dans une détonation assourdissante. Blake aurait juré qu’il venait de voir un bras voler en l’air.  
 
    Une vingtaine de militaires moururent dans l’explosion, ou se trouvèrent cloués au sol en raison de leurs blessures. Mais il en restait encore des centaines. L’entrée qui leur faisait face étant dégagée, les membres de La Brèche pénétrèrent dans l’enceinte du camp. Si les informations notées dans la bascule étaient correctes, le bâtiment abritant les prisonniers se trouvait à l’autre bout de la base, et l’usine où ils travaillaient n’était qu’à quelques mètres de là. Normalement, les détenus avaient fini leur journée de travail, mais Blake avait fait promettre à ses amis de ne prendre aucun risque. Les explosifs étaient proscrits dans le périmètre de ces deux bâtiments.  
 
    Alarmés par le vacarme de leur intrusion, de nouveaux militaires accoururent dans leur direction. Ils étaient incroyablement nombreux. Blake dégaina son arme et se mit à tirer droit devant lui, tout en courant pour se mettre à couvert. C’était une véritable tempête de balles. Connor s’apprêtait à dégainer une nouvelle grenade quand Susie l’en empêcha. 
 
    —    Ne gaspille pas tout notre stock, fit-elle en l’entraînant vers les bâtiments de tôle. 
 
    Blake était parvenu à s’abriter dans un hangar réservé aux véhicules. Suivi de Colt, le meilleur tireur de La Brèche, et de Sophia, il cherchait une autre issue pour déboucher au cœur du camp. Ce refuge leur permit d’apprécier un bref instant de répit. L’essentiel des militaires s’était précipité vers l’entrée du camp et tentait de repousser le reste de leurs envahisseurs. Ils devraient donc pouvoir se faufiler jusqu’au bâtiment des prisonniers sans trop de résistance, leurs camarades s’occupant de régler leur compte aux militaires.  
 
    Il trouva une sortie derrière une jeep. Celle-ci menait dans l’allée centrale du camp. Blake siffla pour interpeller Colt et Sophia, qui montaient la garde devant la porte par laquelle ils étaient entrés. La jeune femme accourut, passa une tête dans l’embrasure de cette seconde porte, et repéra le bâtiment des prisonniers à quelques centaines de mètres de là.  
 
    —    Ton père est là-bas, déclara-t-elle en désignant du doigt un abri de fortune. Vas-y, Colt et moi couvrirons tes arrières. Tu peux le faire ! Dépêche-toi de les libérer, nous aurons bien besoin de quelques bras supplémentaires.  
 
    Blake prit une grande inspiration, pressa la main de son amie pour se donner du courage, puis s’élança dans l’allée centrale.  
 
    Il allait enfin retrouver son père. 
 
    * 
 
    C’était la panique au sein du pays. Les plus courageux sortirent dans la rue voir s’il se tramait quelque chose dans leur quartier, les moins braves s’enfermèrent à double tour dans leur maison. Qui étaient ces forcenés qui retournaient soudainement le pays ? Leur apportaient-ils l’espoir ou la désolation ?  
 
    Jamais on n’avait vu tel spectacle à la télévision. Les gardes du Comté Noir tombaient les uns après les autres. C’était une véritable boucherie. Peu à peu, les prisonniers s’étaient mis à se retourner contre les gardes à leur tour, et ils leur assénaient des coups de pied et des coups de poing à n’en plus finir. 
 
    —    Tu veux que je me batte pour dévorer ta carcasse ? fulminait l’un en enfonçant ses pouces dans les globes oculaires d’un garde qui hurlait à la mort. 
 
    —    Est-ce que le spectacle est assez rentable pour toi ? s’écriait un autre en rouant un garde de coups de pied. 
 
    C’était à la fois un spectacle insoutenable et captivant. C’était un véritable massacre, et pourtant les téléspectateurs ne pouvaient détourner le regard. D’autant plus qu’il était impossible d’éteindre les téléviseurs. Ce soir-là, on ne pouvait échapper à la vérité crue.  
 
    On mit les plus jeunes à l’abri, les forçant à se cacher les yeux, puis on retourna se poster devant son écran pour connaître la suite des évènements. Il y avait du sang partout, et des cris résonnaient de toutes parts. Au milieu de la cour du Comté Noir, le corps d’une vieille dame arborant une tresse d’argent gisait parmi les cadavres de militaires. 
 
    L’horreur monta d’un cran quand l’écran se dédoubla et que de nouvelles images apparurent en simultané. On s’en prenait cette fois à un camp militaire. La clôture de la base avait été éventrée et jonchait le sol. Des corps carbonisés étaient éparpillés à quelques pas. Des individus vêtus de noir tiraient en rafales sur les militaires. Puis l’image devint étrange. Il ne se passait plus rien. Celui qui filmait semblait courir au milieu des bâtiments de tôle. Il s’arrêta soudain, puis l’image se mit à tournoyer. L’homme était tombé.  
 
    Le visage déformé par la colère d’un militaire apparut en gros plan. Les spectateurs retinrent leur souffle. Le soldat semblait si près qu’ils avaient l’impression d’être ceux qui étaient menacés. Il dégaina un couteau, leva le bras et l’abattit d’un coup sec. Devant leur poste de télévision, les citoyens retinrent leur souffle. Tout à coup, l’image tournoya encore. L’homme à terre se débattait. Il renversa son assaillant et le maîtrisa en s’asseyant sur lui à califourchon. Il lui envoya un crochet dans la mâchoire. Puis un autre, et encore un autre. On vit les dents du militaire se déchausser de ses gencives et voler hors de sa bouche dans une giclée de sang.  
 
    —    Celle-là c’est pour mon père, rageait une voix d’homme en assénant un coup de poing, et celle-là pour ma famille que vous avez séparée. Et celle-là, c’est pour tous les autres que vous avez enfermés ! 
 
    Le militaire perdit conscience sur cette dernière sentence. L’homme qui l’avait mis K.O tira un poignard de sa ceinture et lui trancha la gorge. De nombreux spectateurs ravalèrent une nausée. Certains vomirent pour de bon.  
 
    Une fois le soldat achevé, l’homme reprit sa course. Il atteignit un bâtiment de tôle plus vétuste que les autres, tira une balle dans la tête de son gardien et enfonça la porte. À l’intérieur, une trentaine d’hommes et de femmes étaient entassés dans des couchettes de fortune. Ils avaient tout l’air de prisonniers.  
 
    * 
 
    Arrivé dans le quartier des prisonniers, Blake fut frappé par l’odeur nauséabonde qui régnait dans les lieux. Il y avait bien trente détenus entassés dans quarante mètres carrés. Ils avaient le visage creusé et le teint cireux. De véritables fantômes. Une fois sa stupeur passée, il se mit à chercher son père. Il se faufila entre les lits superposés en se tenant le bras gauche, qu’un fichu militaire lui avait entaillé en tentant de lui planter un couteau dans le cœur. Il bouillait de l’intérieur. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas vu son père et il s’apprêtait enfin à le retrouver. Après des semaines passées à imaginer le pire, il était sur le point de le libérer pour de bon. 
 
    S’il parvenait à le trouver. 
 
    Les prisonniers se pressaient contre lui, l’assaillant de questions auxquelles il ne prêtait aucune attention, bien trop occupé à chercher le visage de son père dans cette foule de corps étrangers. Etait-il seulement ici ? Etait-il toujours en vie ? Blake rejeta ces hypothèses d’un mouvement de tête. C’était impossible. Il ne pouvait pas être si près du but et voir toutes ses attentes s’effondrer.  Son père était forcément là, quelque part.  
 
    —    Blake ? questionna une voix rauque, comme en réponse à ses prières.  
 
    Le jeune homme sursauta. Il se hissa sur la pointe des pieds pour voir au-delà des prisonniers qui l’encerclaient, et découvrit son père assis sur une couchette. Il semblait avoir vieilli de quinze ans. Ses épais cheveux noirs avaient blanchi, des poches violacées s’étaient dessinées sous ses yeux et ses joues s’étaient creusées. Il avait changé, mais c’était bien lui. Blake sentit la joie l’envahir. 
 
    —    Papa ! s’écria-t-il en écartant les prisonniers pour se frayer un passage jusqu’à son père. 
 
    Monsieur Rivers descendit de sa couchette et se jeta sur son fils. Il le pressa contre lui et se mit à pleurer. Des larmes chaudes coulèrent le long du cou de Blake. Cette étreinte était encore plus douce et réconfortante que le jeune homme ne l’avait imaginée. Son père était enfin là, face à lui. Il pouvait le toucher, l’embrasser et lui parler. Il n’était pas perdu au milieu de l’océan, susceptible de ne jamais revenir à la maison, et il n’était plus un prisonnier. Il était seulement son père. L’homme qui lui avait donné la vie, qui lui avait appris à faire du vélo et à nouer une cravate. Il ne vivait plus dans son imagination, mais avait renoué avec son monde. C’était un soulagement indescriptible.  
 
    —    Mais qu’est-ce qu’il se passe ? s’impatienta une femme, interrompant la magie de leurs retrouvailles. 
 
    Cette question ramena Blake à la réalité. Ils étaient en pleine révolution. Il venait d’égorger un militaire et d’en tuer un autre à bout portant. Ses camarades avaient fait exploser toute une escouade, et le sang était probablement en train de couler dans tout le pays. Cet instant de tendresse perdu au milieu du carnage en avait fait oublier à Blake l’horreur de la réalité.  
 
    —    Nous n’avons pas une minute à perdre ! s’exclama-t-il, l’air grave. Nous sommes venus vous libérer et… 
 
    —    Qui ça, « nous » ? s’enquit Monsieur Rivers. 
 
    Blake faillit se lancer dans une explication, puis il estima que ce serait une trop grande perte de temps. Il opta pour la version courte. Avec un peu de chance, il aurait tout l’avenir pour expliquer à son père ses activités des derniers mois. 
 
    —    C’est compliqué, éluda-t-il. Disons qu’il s’est passé beaucoup de choses pendant que vous étiez ici… Je ne sais pas comment vous expliquer. Pour faire court, ça chauffe pour La Coalition. Vous devez me faire confiance, mes amis et mois allons vous sortir d’ici. Nous devons nous dépêcher, bientôt les rues de la sixième division seront plus dangereuses que ce camp militaire. 
 
    Blake attrapa la main de son père et se dirigea vers la sortie. Confus, les autres prisonniers s’élancèrent à leur suite. 
 
    —    Qu’est-ce que tu veux dire ? insista Monsieur Rivers tout en courant derrière son fils. De quels dangers parles-tu ? 
 
    —    Votre libération… C’est le début de… Le début d’une révolution, hoqueta Blake en courant à en perdre haleine.  
 
    Le groupe se dirigeait vers la sortie du camp quand une jeep apparut à l’autre extrémité de l’allée, fonçant à toute allure dans leur direction. Blake reconnut Sophia au volant. Colt et Connor étaient assis à ses côtés. Vu la vitesse à laquelle elle roulait, la jeune femme devait manigancer quelque chose. Blake s’arrêta net, remarqua que des militaires couraient derrière le véhicule et comprit alors que les coups de feu qui résonnaient étaient beaucoup plus près qu’il ne le pensait. Connor passa la tête par la fenêtre du côté passager et hurla : 
 
    —    Tous à couvert ! 
 
    —    Demi-tour ! ordonna aussitôt Blake à son groupe. 
 
    Et il se mit à rebrousser chemin aussi vite qu’il le put, entrainant son père à sa suite. Il intima aux prisonniers de se serrer sur le côté pour ne pas entraver la trajectoire de la jeep. Le véhicule était encore à bonne distance d’eux. Lorsqu’il se retourna pour vérifier, Blake vit Connor tendre le bras hors de la fenêtre et lancer une grenade. La jeep, qui avait les pneus arrière crevés, gagna encore en vitesse. Blake craignait que l’état des pneus ne cause un accident qui pourrait blesser ses amis, mais ceux-ci quittèrent le véhicule dès qu’ils furent à bonne distance de la déflagration. La grenade explosa, Sophia, Colt et Connor se jetèrent au sol en se couvrant la nuque et fermèrent les yeux très forts en espérant ne recevoir aucun projectile. Quand le souffle de l’explosif fut passé, ils se relevèrent en trombe et coururent aussi vite qu’ils le pouvaient. 
 
    —    Il faut aller au hangar, s’écria Sophia en rejoignant Blake. Nous allons prendre leurs voitures, nous gagnerons plus vite le Palais Populaire.  
 
    Blake acquiesça. Il arracha la caméra de sa veste et la jeta au loin. Ensuite, il prit la main de son père et lui expliqua ce qui allait se passer d’une voix douce. C’était une discussion qui n’avait pas besoin d’être filmée. Le président Tabidus avait déjà eu beaucoup trop de temps pour se préparer à les accueillir.  
 
    * 
 
    Il faisait terriblement sombre dans cette cave. Ruben s’était détendu, se focalisant sur le dessin qu’il était en train de réaliser. Madame Rivers le regardait faire, la mine contrite, persuadée que s’ils ne mourraient pas cette nuit, ça ne tarderait pas à se produire dans les jours à venir. Qu’avaient fait ses fils aînés ? Elle avait compris que quelque chose se tramait le jour où Blake avait annoncé son départ de la maison. Mais elle était loin de soupçonner Riley d’être impliqué dans ces manigances. Pourquoi n’était-il pas là, avec eux ? Quel besoin avait-il eu de descendre dans la rue se mêler à l’agitation ?  
 
    Son pauvre cœur de mère était anéanti. Et son Ruben qui ne pipait mot, ayant oublié sa peur comme on oublie d’aller acheter le pain. Si jeune et si innocent. Si Riley et Blake étaient impliqués dans le terrible massacre qui était en cours, La Coalition ne tarderait pas à envoyer des soldats les décimer. Quelle ambition mérite que l’on sacrifie son frère, un innocent enfant de onze ans, pour être accomplie ?  
 
    Elle ne pouvait s’empêcher de cogiter et de tourner en rond. Terrée dans cette cave, elle n’avait aucune idée de ce qu’il se passait dehors et ne pouvait qu’imaginer le pire. Le téléviseur était toujours en marche, retransmettant les cris, les déflagrations et les coups de feu. De temps à autre, elle entendait des hurlements transpercer la nuit. Elle se demandait s’ils étaient bien réels ou si son imagination lui jouait des tours. Elle n’osait imaginer ce qu’il pourrait se passer si la Capitale était attaquée. Cette nuit était la plus éprouvante qu’elle ait connu depuis des années. C’était une nuit de sang. La fin d’une ère. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 21 
 
      
 
    Edgar était assis au milieu d’une mare de sang. Jamais il n’aurait cru possible de libérer le Comté Noir avec un si petit groupe, mais leur intervention avait suscité un sursaut chez les prisonniers qui n’avaient pas tardé à se retourner contre leurs tortionnaires. Ils pouvaient enfin se considérer comme des hommes libres.  
 
    Toutefois, cette intervention n’était pas sans conséquences. Peu après leur entrée dans l’enceinte du Comté Noir, Mamita avait reçu une balle en pleine poitrine. Elle était morte sur le coup. Son corps gisait désormais au milieu de ceux des gardes, baigné de sang. Edgar avait assisté à toute la scène. Lui-même en plein corps à corps avec un militaire au moment des faits, il n’avait pu courir auprès d’elle. Elle était morte seule, sans un ami pour lui tenir la main, sans un dernier mot pour l’accompagner dans son ultime voyage. Maintenant que le combat était fini et que les derniers militaires encore en vie étaient ligotés dans une cellule, il observait son corps sans vie sans savoir que faire.  
 
    Il était dévasté de chagrin, et il se savait bien trop loin pour regagner le Palais Populaire et aider ses camarades à renverser le président Tabidus. D’autres membres de son escouade étaient morts, il n’en restait que six, occupés à récupérer des armes chargées sur les dépouilles des soldats. Le combat était à peine fini qu’ils se préparaient déjà à recommencer, sachant pertinemment qu’ils ne croiseraient pas que des amis sur le chemin du retour. Cet état d’urgence ne laissait pas beaucoup de place au deuil et à la peine. 
 
    Tandis que le Comté Noir replongeait dans le calme, Edgar rassembla son courage et se risqua enfin à approcher le corps de Mamita. Il la fit rouler sur le dos et passa une main sur son visage. Ses yeux, qui pétillaient habituellement de malice et semblaient toujours prêts à raconter un tas d’histoire, n’étaient plus que deux billes rondes, complètement dénuées d’expression. Bien que maculé de boue, son visage restait beau et doux. Sa longue tresse aux cheveux d’or blanc et d’argent était couverte de sang et de terre. Edgar versa quelques larmes. Il lui prit la main et, entre deux sanglots, murmura : 
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité.  
 
    Il lui déposa un baiser sur le front, lui ferma les paupières et se leva. C’était la première fois qu’il abandonnait un corps derrière lui. Mais cette nuit était différente. C’était la fin d’une ère. Un chaos qui engloutissait tout sur son passage. 
 
    * 
 
    Lincoln était resté au QG pour superviser toute la partie technique des opérations. Il ne se contentait pas de retransmettre les évènements à la télévision, il les suivait de près, le cœur battant. La libération du Comté Noir avait été un franc succès. Le jeune homme n’avait pas encore séché les larmes qu’il avait versées pour Mamita et tous ses camarades tombés au combat mais il savait que, malgré ces pertes douloureuses, La Brèche s’en était mieux sortie qu’ils ne l’auraient jamais pensé.  C’était une lueur d’espoir au milieu des ténèbres.  
 
    La Coalition avait tenté de reprendre le contrôle de l’antenne à de multiples reprises. Lincoln avait dû faire preuve d’une vigilance à toute épreuve pour l’en empêcher. Il espérait que, maintenant que les citoyens avaient vu les images de l’Autre Côté, maintenant qu’ils avaient appris que des hommes et des femmes, des parents, des époux, étaient retenus en otage par le gouvernement, et maintenant qu’ils avaient compris qu’il était possible de se rebeller, ils n’auraient plus peur de descendre dans la rue pour renverser le président Tabidus.  
 
    Désormais que les deux premières missions étaient achevées, Lincoln se vêtit de noir, dissimula des couteaux à sa ceinture, à ses chevilles et dans sa veste, puis glissa des pistolets dans un holster. Enfin, il enfouit quelques grenades artisanales dans ses poches. Il était devenu un véritable homme-arsenal.  
 
    Il laissa les ordinateurs de la salle des conseils allumés. Une caméra était cousue à sa veste et retransmettrait les festivités en direct. Il n’y avait qu’à espérer que La Coalition ne récupère pas l’antenne, une fois qu’il ne serait plus devant son écran pour les en empêcher. Les gens devaient savoir ce qui était en train de se passer. Ils devaient le voir de leurs propres yeux pour le croire. Qu’ils restent cloîtrés chez eux si la peur les empêchait de sortir, mais qu’ils ne puissent jamais nier qu’un jour de pauvres fous s’étaient risqués à défier la tyrannie. Si La Brèche échouait, faute de soutien de la part des citoyens, et que la situation du pays s’envenimait par la suite, les enfants sauraient alors à qui demander des comptes. 
 
    Lincoln se dirigea vers le sas, la boule au ventre. Il jeta un dernier coup d’œil au hangar. Il ne l’avait encore jamais vu vide. Ses yeux firent la navette jusqu’à la porte de la cuisine. Son cœur se serra en pensant que, s’il revenait ici un jour, il ne sentirait plus jamais l’odeur des tartes de Mamita. S’il y avait des survivants à cette nuit, ils auraient le cœur bien lourd en s’asseyant à la grande table en sapin, démunis d’un grand nombre de leurs amis, sans l’aura maternelle de Mamita pour les apaiser.  
 
    Il éteignit la lumière et le QG sombra dans l’obscurité.  
 
    Fébrile, il s’engouffra dans le tunnel en se demandant s’il remettrait un jour les pieds dans ce lieu plein de souvenirs. Son cœur battait à tout rompre, ses mains tremblaient. Ce soir, il vengerait la mort de son père et la folie de sa mère. Il avait passé des années à rêver du jour où il affronterait La Coalition, de l’instant crucial où il se jetterait dans la mêlée, poings en avant, pour mettre fin à des années de dictature. Ce rêve se concrétisait cette nuit. Il était aux portes de sa destinée.  
 
    * 
 
    Riley marchait nerveusement. Il y avait des militaires et des miliciens à tous les coins de rue. Les sirènes avaient été déclenchées et les haut-parleurs de la ville diffusaient son cri strident dans tous les quartiers. Les gens couraient se mettre à l’abri chez eux, persuadés que le ciel allait se mettre à pleuvoir des bombes. Des enfants pleuraient, tirés par leurs parents affolés. Alors qu’il avançait tête baissée, s’efforçant de passer inaperçu, Riley entendit un militaire l’interpeler : 
 
    —    Rentrez chez vous, aboya-t-il. C’est dangereux dehors. 
 
    —    Je suis en train, monsieur, répondit Riley en mobilisant toute sa concentration pour empêcher sa voix de trembler.  
 
    L’homme le dévisagea en fronçant les sourcils. 
 
    —    Vous feriez mieux de vous dépêcher, alors, rétorqua-t-il d’un ton cinglant. Il serait dommage de mourir par une si belle nuit d’été. 
 
    Riley hocha la tête et accéléra le pas. Son cœur battait à tout rompre, son corps tremblait comme une feuille. Quand le militaire fut hors de son champ de vision, il s’appuya contre la façade d’une maison et prit un instant pour recouvrer ses esprits. Dans quoi Blake l’avait-il embarqué ? Ils n’avaient aucune chance de renverser La Coalition ! Tout ce qu’ils récolteraient, ce seraient le courroux du président Tabidus et une épuration de masse. Les gens ne descendaient pas dans la rue, armés de fourches et de couteaux. Ils étaient tous trop occupés à courir s’enfermer chez eux.  
 
    Ça ne marcherait jamais, un petit groupe d’idéalistes ne pouvait détruire une entité aussi puissante que La Coalition.  
 
    Riley n’avait jamais eu autant la trouille que maintenant. Il poursuivit tout de même sa route, suivant les ordres de Blake à la lettre. C’était son frère, son meilleur ami, il ne pouvait le laisser tomber au cœur d’une situation de crise.  
 
    Les haut-parleurs diffusaient des messages du gouvernement, une série de mensonges visant à orienter la peur des citoyens vers les membres de La Brèche, évitant ainsi leur rébellion.  
 
    « Ceci n’est pas un exercice. Le pays est attaqué. Mettez-vous à l’abri et ne sortez pas. Ceci n’est pas un exercice. Toute personne se joignant aux attaques en cours sera exécutée. » 
 
    Les membres de La Brèche avaient beau avoir frappé fort en diffusant les images de l’Autre Côté et la libération du Comté Noir, comment pouvaient-ils espérer prendre le dessus sur des années de propagande ? Les gens n’étaient pas prêts à recevoir la vérité. Ils ne pouvaient pas la croire, car elle remettait en cause toute leur existence. C’était une ambition démesurée de penser que l’on pouvait leur ouvrir les yeux.  
 
    Riley atteignit le Palais Populaire. Il était cerclé de militaires faisant les cent pas, mitraillette sur le cœur. Toutes lumières allumées et drapeaux en berne, l’impressionnante bâtisse s’étirait vers le ciel du haut de ses cinq étages, était flanquée de tourelles sur les côtés et munie d’un imposant balcon destiné aux apparitions officielles. L’ombre des soldats et de leurs armes dansait sur la façade, donnant l’impression d’un spectacle d’ombres macabre. Toutefois, le palais était encore debout. Aucune attaque ne semblait avoir été menée, et il n’y en avait clairement pas une en cours.  
 
    Riley s’immobilisa, hébété. Maintenant qu’il était arrivé à destination, il ignorait quoi faire. Il avait pourtant suivi les instructions de Blake à la lettre. Il ne comprenait pas ce que son frère attendait de lui. Il était seul, et avait pour toute arme un pistolet sans munitions de secours. Face à lui, des dizaines et des dizaines de militaires montaient la garde, armés jusqu’aux dents. Blake n’espérait tout de même pas qu’il entreprenne quoi que ce soit ? 
 
    On lui saisit le bras tout à coup, et il fut entraîné dans un bosquet. Riley retint un cri. Ce n’était pas le moment d’alerter les militaires. Un homme massif lui faisait face, un index posé sur les lèvres.  
 
    —    Tu es fou de rester là, murmura-t-il. Tu vas tous nous faire prendre ! 
 
    Riley l’interrogea du regard, mais il n’obtint qu’une question en guise de réponse. 
 
    —    Qui es-tu ? demanda l’homme en chuchotant. 
 
    —    Riley. Je suis le frère de Blake. 
 
    L’homme le dévisagea d’un air surpris, puis lui donna une tape dans le dos. Ils étaient manifestement dans la même équipe. 
 
    * 
 
    La jeep de Sophia était lancée à toute allure, suivie d’une dizaine d’autres. Le convoi fonçait vers la sortie du camp militaire, esquivant les balles des derniers soldats encore en vie. Ils touchaient presque au but. Dans quelques instants, ils traverseraient la forêt, tous les prisonniers à bord des véhicules, laissant derrière eux une base militaire dévastée.  
 
    Ils seraient victorieux. 
 
    Sophia décrocha le talkie-walkie installé sur le tableau de bord et porta l’émetteur à sa bouche : 
 
    —    Foncez, cria-t-elle alors que les soldats persistaient à les poursuivre. Ecrasez ces vermines s’il le faut, mais foncez. On n’a plus une minute à perdre. 
 
    Tous les véhicules reçurent le message. Connor, qui était au volant d’une jeep en bout de convoi, attrapa son émetteur et s’amusa à communiquer avec ses camarades, terminant chaque transmission par la formule « à vous ».  
 
    —    Tu ne crois pas qu’on a quelque chose d’un peu plus important à faire que s’amuser, là ? pesta Susie, assise côté passager.  
 
    —    Quoi ? Regarde, ça y est on est sortis ! protesta-t-il alors qu’ils dépassaient la clôture démolie. J’ai toujours voulu un de ces trucs. Pourquoi on n’avait pas de talkie-walkie à La Brèche, hein ? Ç’aurait pu être super utile ! 
 
    Il reporta son attention sur l’émetteur et reprit son manège : 
 
    —    Sophia, quand on rentre au QG, je veux un talkie-walkie. À vous. 
 
    —    La ferme ! répondit la voix de Sophia dans un grésillement. 
 
    Connor rit de son propre humour douteux. Susie se pencha par la fenêtre pour vérifier qu’ils n’étaient plus poursuivis, et constata avec soulagement que les militaires avaient abandonné leur course. Elle espérait toutefois qu’ils ne les rattraperaient pas bientôt avec des véhicules.  
 
    Le convoi s’enfonça dans la forêt, elle chassa cette idée de son esprit. 
 
    —    C’est idiot de demander un talkie-walkie, finit-elle par dire à Connor. Ce n’est pas parce que nous avons gagné cette bataille que nous gagnerons la prochaine. Dans quelques heures, nos corps joncheront probablement le parvis du Palais Populaire. Tu n’auras plus aucune utilité d’un tel gadget. 
 
    Connor fit la moue.  
 
    —    Vous n’en avez pas marre d’être tous aussi défaitistes ? On vient de libérer une trentaine de prisonniers en plein cœur d’un camp militaire. Un camp militaire, répéta-t-il en détachant chaque syllabe. Et je ne sais par quel miracle, nous nous en sommes tous tirés indemnes… Bon, les blessures ne comptent pas… Mais bon sang, Susie ! On vient de détruire un endroit grouillant de militaires et on y a tous survécu ! Alors si tu me sors encore qu’on va mourir ce soir, je te viserai volontairement en jetant une grenade, juste pour te donner raison. 
 
    Elle sourit, puis porta son regard au loin. Elle ne lui répondit pas. Il avait peut-être raison, après tout. La chance leur avait souri jusque-là. Elle ignorait combien de leurs camarades étaient morts au Comté Noir, si leur mission avait été un succès, mais son escouade venait de réaliser une véritable prouesse. Peut-être qu’ils avaient une chance de venir à bout de cette nuit, finalement. 
 
    De son côté, Blake ne pouvait s’empêcher de presser la main de son père, comme pour s’assurer qu’il était bien réel, qu’il n’existait plus seulement dans son imagination. Les deux hommes n’osaient se parler. S’ils brûlaient de le faire, ils ne savaient par où commencer. Tous deux avaient vécu de terribles choses au cours des derniers mois, de ces évènements qui n’ont pas leur place dans le quotidien et dont on ne sait parler sans avoir la voix qui s’étrangle. Ils étaient enfin réunis en un même lieu, capables de se toucher, de se sentir et de s’entendre, et c’était tout ce qui comptait. Il y a encore quelques heures, ils n’auraient pu imaginer en faire autant. 
 
    Le jeune homme pensait à ses frères, imaginait leur sourire et leurs larmes de joie quand ils verraient leur père passer le pas de la porte. Il pensait à sa mère, qui retrouverait le sommeil et la paix. Il était impatient de réunir sa famille, après des mois de manque et d’inquiétude. En outre, il savait que son bonheur serait celui d’une trentaine d’autres familles. Il avait eu la chance de connaître la véritable situation de son père grâce à Lincoln, mais Blake songeait à tous ces enfants, ces parents et ces époux qui pensaient leur proche perdu en mer alors qu’il était en réalité prisonnier de La Coalition. Le fait de savoir ce qu’endurait réellement son père lui avait donné l’impression d’avoir un lien privilégié avec lui, de ne pas l’avoir abandonné à son sort. Il n’imaginait pas le choc de ces familles quand elles apprendraient la vérité. 
 
    Bien qu’affaiblis, les prisonniers n’avaient pas hésité une seconde à rejoindre les membres de La Brèche dans leur projet de destituer le président Tabidus. Ils avaient quelques comptes à régler. Répartis dans différents véhicules, ils écoutaient avec attention les consignes que leur donnaient leurs sauveurs. On leur expliqua en détail le plan établi pour attaquer le Palais Populaire. Certains se virent même remettre des grenades.  
 
    « En cas d’impasse » dit Connor en remettant une poignée de projectiles à une jeune ingénieure.  
 
    Le convoi parvint en ville au bout d’une demi-heure. Ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres du Palais Populaire, mais ce n’était pas encore l’heure de passer à l’action. La tension était palpable. Même Connor n’avait plus envie de plaisanter. Blake, toujours cramponné à la main de son père, profita de ce dernier instant de calme pour le prendre dans ses bras. 
 
    —    Je ne sais pas ce qu’il se passera là-bas, souffla le jeune homme, mais quoi qu’il arrive, je veux que tu saches que je suis fier d’être ton fils. 
 
    Monsieur Rivers, ému aux larmes, se défit de leur étreinte pour pouvoir le regarder dans les yeux. 
 
    —    Et moi d’être ton père, répondit-il. 
 
    Ces mots apaisèrent Blake. Tous deux n’avaient jamais été très expansifs, mais aux vues de ce qui les attendait, cela faisait un bien fou de dire ce qu’ils avaient sur le cœur. Après tout, combien d’autres occasions auraient-ils de le faire ?  
 
    Les chauffeurs garèrent leur véhicule à l’orée du bois qui bordait la sixième division, tous feux éteints. Ils n’étaient qu’à deux kilomètres du Palais Populaire. Tous les yeux étaient rivés sur les montres et l’horloge des tableaux de bord. Le temps semblait suspendu, l’aiguille paraissait avancer au ralenti. Chacun retenait son souffle. Soudain, toutes les aiguilles s’alignèrent sur un même point. Les cœurs s’arrêtèrent. 
 
    —    C’est minuit, souffla Sophia. 
 
    —    C’est une belle heure pour mourir, répondit Colt.  
 
    Minuit, cette heure entre deux mondes, ce lieu de tous les possibles. C’était le début d’un nouveau jour, peut-être même d’une nouvelle ère. En tout cas, ils l’espéraient de tout leur être. 
 
    La jeune femme pressa le bouton de démarrage du véhicule et enfonça la pédale de l’accélérateur. Le reste du convoi suivit. Ils déboulèrent sur le parvis du Palais Populaire à toute allure.  
 
    Une horde de militaires montait la garde devant le bâtiment. Ils étaient presque aussi nombreux qu’à la base militaire. Quand ils virent les véhicules faire irruption, ils adoptèrent instantanément une formation d’attaque. Des balles fusèrent aussitôt, se heurtant à la carrosserie blindée des jeeps. Sophia n’hésita pas un instant, mit le pied au plancher et fonça dans le tas, écrasant les soldats sans l’ombre d’un remords. Des corps volèrent dans tous les sens, semant des flaques de sang sur leur passage. Connor suivit l’exemple de son amie et fondit sur la masse de militaires. Susie se plaqua les mains sur les yeux pour échapper à cet itinéraire macabre.  
 
    Caeden surgit des bosquets entourant le Palais Populaire en poussant un cri guttural, le poing levé. Des membres de La Brèche apparurent tout autour de la résidence présidentielle. Ils se ruèrent sur les militaires encore debout en poussant un cri de guerre. Blake se jeta dans la mêlée. Il tentait de garder un œil sur son père, qui n’était absolument pas préparé à un tel combat, et essayait de repérer Riley dans la cohue. Mais l’assaut accaparait bien trop son attention pour qu’il puisse trouver son frère. Les balles pleuvaient et les cris déchiraient la nuit.  
 
    Il se jeta sur un militaire qui maintenait Sophia au sol, la rouant de coups. Il le projeta contre les pavés et lui asséna une série de coups de pieds dans les côtes. Sophia se releva, tituba jusqu’à son agresseur, et posa un pied sur son abdomen. Blake cessa de le frapper. Elle dégaina un couteau de sa ceinture, le fit tournoyer entre ses doigts, et dit à Blake d’un ton glacial : 
 
    —    Je m’en occupe. 
 
    Elle dévisagea le militaire, les yeux brillants de haine, enfonçant un peu plus le pied dans son ventre alors qu’il suffoquait. Puis elle l’attrapa par les cheveux, lui tira la tête en arrière et lui trancha la gorge. Blake l’observa faire, livide. Il ne l’avait jamais vue si cruelle. Mais la cohue ne lui laissa pas le temps de s’attarder sur la violence de son amie. Une balle venait de frôler son oreille. Il dut faire face à ses propres problèmes. Il fit volteface, chercha du regard qui l’avait visé, puis se rua sur le soldat en question. Ils se battirent comme des bêtes enragées. Le militaire avait pris le dessus et pressait la tête de Blake contre les pavés. Le jeune homme hurlait de douleur et de colère. Il se sentait dépassé par la situation et ne parvenait à faire tomber son assaillant. Il lui était complètement soumis. Son bras meurtri lui faisait terriblement mal. Il réussit enfin à attraper le poignet du soldat et à le faire basculer. Ils roulèrent sur le sol tout en échangeant des coups. Epuisé par la lutte, Blake mobilisa ses dernières forces pour asséner un coup de tête au militaire. Le nez de ce dernier se mit à saigner abondamment. Il fut obligé de lâcher sa prise pour compresser sa plaie. Blake en profita pour dégainer son pistolet et lui tirer une balle dans la tempe. L’homme mourut sur le coup. Blake contempla sa victime, tremblant de tout son corps. 
 
    Le combat battait son plein. Le rempart de militaires avait été sérieusement érodé. Le parvis du Palais Populaire comptait presque autant de cadavres que de combattants. Les soldats avaient quasiment abandonné les armes. Encerclés par les membres de La Brèche, ils étaient plus encombrés par leurs mitraillettes que ce qu’elles les protégeaient. Le corps à corps s’imposait. Mais pour des hommes qui étaient habitués à se cacher derrière le canon de leurs mitraillettes, le combat était forcément plus ardu.  
 
    Une pluie de balle s’abattit sur le parvis. Caeden leva la tête et vit des tireurs postés aux fenêtres du dernier étage et au balcon. Il sentit la rage l’envahir. Ces hommes étaient résolument des lâches. 
 
    —    Là-haut ! s’écria-t-il à l’attention de ses camarades. Ils ont des tireurs à l’intérieur ! 
 
    Sophia, qui était en train de défigurer un militaire à coups de poings, interrompit son corps à corps pour lever les yeux. Il y avait une quinzaine de tireurs en tout. S’ils ne les arrêtaient pas immédiatement, ils les décimeraient en un rien de temps. 
 
    —    Vicente ! Aboya-t-elle en espérant que son ami l’entende. À toi de jouer ! 
 
    Le jeune homme sortit des buissons, une grenade dégoupillée dans chaque main, et lança les projectiles sur le balcon. Les tireurs battirent en retraite et refermèrent la porte du balcon sur eux, mais les grenades explosèrent, emportant la moitié de l’étage dans leur souffle. Seuls les tireurs de l’aile gauche étaient encore en position. Ils lui tirèrent dessus en chœur. Vicente dégaina alors un pistolet et les visa méthodiquement. Cependant, les soldats l’avaient touché. Une balle lui avait transpercé la cuisse, une autre le bas-ventre. Il tomba à genoux, toussa du sang. Blake le vit s’écrouler et courut vers lui. 
 
    —    Tiens bon Vicente ! Tu entends ? Je t’interdis de mourir ce soir. Ça va aller, il faut que tu t’accroches ! 
 
    Vicente sortit une grenade de la poche de sa veste, la dégoupilla et la tendit à Blake. 
 
    —    Tue ces enfoirés, et récupère notre pays, souffla-t-il. 
 
    Blake fixa l’explosif prêt à se déclencher à tout instant. La panique l’envahit. Il se dépêcha de l’envoyer à travers une fenêtre ouverte. Quelques secondes plus tard, l’aile gauche du Palais Populaire s’écroula à son tour dans un fracas assourdissant. Le Palais Populaire n’était plus que l’ombre de lui-même. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 22 
 
      
 
    Le nombre de militaires avait sérieusement diminué. Les membres de La Brèche étaient épuisés, mais ils étaient mus par une rage de vaincre sans faille. Ils étaient trop près du but pour laisser quiconque leur barrer la route. Ils en avaient oublié la peur qui leur tordait les boyaux quelques heures auparavant. L’adrénaline étouffait la morsure de leurs blessures.  
 
    Blake était agenouillé à côté de Vicente, agonisant. Il lui broyait la main à force de la serrer, mais son ami ne le sentait pas. Il était déjà loin. Blake le suppliait de tenir bon, de s’accrocher. Il lui assurait qu’il allait s’en sortir. C’était faux. La douleur s’était immiscée dans le moindre de ses nerfs, son sang fuyait par sa peau perforée. Ses organes étaient touchés. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un peu de chair malmenée. C’était sérieux. La mort était entrée dans son corps et s’y logeait lentement. Bientôt, sa peau serait son temple. Et toutes les promesses du monde n’y changeraient rien.   
 
    Un militaire profita de la détresse de Blake pour se jeter sur lui. Riley intervint. Blake ne le vit pas de suite. Le soldat l’avait projeté face contre terre. Sa tempe saignait. Il était un peu sonné en se relevant. C’est quand il vit son agresseur se faire rouer de coups par un homme grand et imposant qu’il comprit.  
 
    Riley était à califourchon sur le militaire et le frappait avec la crosse de son pistolet. L’arme que Blake avait cachée dans le plancher de leur chambre. Quand il eut achevé le soldat, il se releva d’un bond, attrapa Blake par le bras sans cérémonie et tenta de l’entraîner avec lui. Blake résista, les yeux rivés sur le corps de Vicente. Il était couché sur les pavés, une main compressant la plaie sur le bas de son abdomen, l’autre étendue sur le sol. Il respirait péniblement. Mais il respirait encore.  
 
    —    Allez, viens, implora Riley. On ne peut plus rien pour lui. Viens ! 
 
    Blake se souvint de la nuit où ils étaient revenus de l’Autre Côté et s’étaient fait poursuivre par des douaniers. Ted, le chauffeur, était prêt à partir sans les trois derniers binômes. Vicente l’avait supplié de les attendre. Grâce à lui, Blake, Sophia, Susie et les autres étaient encore en vie. Parce qu’il ne les avait pas abandonnés. Et Riley lui demandait de ne pas en faire autant maintenant que c’était lui qui était en difficulté ?  
 
    L’effervescence du combat avait diminué. Lincoln profita de cette accalmie pour entrer dans le Palais Populaire. La porte était fermée, probablement barricadée de l’intérieur. Il ne s’en formalisa pas et donna des coups de crosse dans une fenêtre jusqu’à ce que le verre cède. Il parvint à se dégager un petit passage entre le cadre et se faufila à l’intérieur. Les éclats de verre lui entaillèrent la chair. Ses bras et ses genoux étaient maculés de sang. 
 
    Il inspecta la pièce dans laquelle il venait de pénétrer. C’était une sorte de petit salon d’attente. Il n’y avait pas de militaire à l’horizon. Sans doute parce que la pièce était trop proche des hostilités et qu’ils avaient bien trop peur d’y participer. Il sortit dans le couloir, le canon de son arme en avant, inquiet de rencontrer un garde. Des bruits de pas provenaient de l’étage. Lincoln pouvait percevoir différentes voix parvenir depuis les pièces supérieures. Les soldats et le président s’étaient manifestement retranchés dans les quartiers présidentiels. Lincoln se glissa jusqu’au hall d’entrée. Il constata que la porte était dotée d’un nombre impressionnant de verrous. L’entrée semblait inviolable. Il s’attela donc au déverrouillage minutieux de ce mécanisme imprenable. Cela lui prit un temps fou. Il parvint à faire sauter les loquets mais il n’avait pas les clefs pour ouvrir les verrous. Il n’eut d’autre choix que de gaspiller ses dernières balles en tirant dessus pour espérer les faire céder. Le bruit des détonations trahit sa présence à l’intérieur du palais. Il s’attendit à être assailli à tout instant.  
 
    La porte céda enfin. Lincoln passa la tête dans l’entrebâillement et observa la bataille qui se déroulait sur le parvis. Maintenant qu’il avait réussi à se faufiler à l’intérieur du Palais Populaire, il espérait que tout se terminerait bientôt. Il touchait au but, il n’avait plus qu’à cueillir Tabidus.  
 
    Il ajusta la caméra fixée à sa veste et s’engouffra à l’intérieur du palais. Caeden, l’ayant vu forcer l’entrée, se précipita à sa suite. 
 
    —    Tu ne croyais tout de même pas que j’allais te laisser faire ça tout seul, lança-t-il en le rattrapant. 
 
    Lincoln sursauta, fit volteface. Il éprouva un intense soulagement en découvrant Caeden. En effet, il ne se sentait pas de taille à affronter seul ce qui les attendait à l’étage. 
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité, répondit-il en lui tendant la main. 
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité, confirma Caeden. 
 
    Ils se serrèrent la main, les poings tendus vers le haut et les bras légèrement pliés. Une poignée de main bien à eux, qui leur insuffla un peu de courage. Ils entreprirent alors l’ascension des interminables escaliers en acajou qui parcouraient la bâtisse, prêts à faire face à ce qui les attendait aux étages supérieurs.  
 
    Pendant ce temps, Blake s’était résolu à abandonner Vicente pour suivre son frère. Toutefois, l’image de son ami agonisant au milieu des cadavres le hantait. Il se sentait comme le pire des traîtres. Sophia les intercepta en chemin. Elle boitait et était couverte de sang mais, face au regard horrifié de Blake, elle les rassura en leur annonçant qu’elle portait surtout le sang des militaires.  
 
    —    J’ai vu Lincoln et Caeden entrer dans le Palais Populaire, poursuivit-elle. On ne sait pas combien ils sont là-dedans, on doit aller les aider ! 
 
    —    Et les autres ? demanda Riley en désignant les membres de La Brèche et les prisonniers fraîchement libérés.  
 
    Sophia observa le champ de bataille. Un bon nombre de leurs alliés était encore debout, en plein combat. Malheureusement, beaucoup avaient péri également. Il ne restait plus qu’une poignée de militaires sur le parvis, mais combien se dissimulaient à l’intérieur, prêts à leur tomber dessus quand ils seraient le plus vulnérables ?  
 
    —    On va lancer une grenade, trancha-t-elle. 
 
    —    Tu es folle ! intervint Blake. On ne peut pas faire ça, nous sommes plus nombreux qu’eux, ce serait un véritable suicide !  
 
    —    Mais non ! Ils auront le temps de détaler. 
 
    —    Les militaires aussi, dans ce cas. Et on ne fera exploser que les morts. Nos morts. Vicente est là-bas, souligna Blake, et il n’a même pas encore rendu son dernier souffle que tu veux le carboniser ? 
 
    Sophia lança un regard paniqué vers l’amas de combattants. Elle ne savait pas que Vicente avait été blessé. Elle le vit étendu au milieu des corps, les yeux clos, un filet de sang le long des lèvres. Il était mort. Elle ravala un sanglot et reporta son attention sur Blake. 
 
    —    C’est fini, lâcha-t-elle solennellement. Lancer une grenade est notre meilleure option si on veut avoir une chance de sortir de là vivants. Suivez Caeden et Lincoln, je vous rejoins. 
 
    Blake voulut protester mais Riley l’entraîna à l’intérieur du Palais Populaire. La jeune femme sortit sa dernière grenade de sa poche et la fixa un instant, se demandant si elle prenait la bonne décision. Puis elle observa le combat qui se déroulait devant elle et estima que c’était la solution la plus radicale pour se débarrasser de leurs ennemis une bonne fois pour toutes.  
 
    —    Grenade ! s’écria-t-elle en dégoupillant son explosif.  
 
    Ses camarades se précipitèrent vers les bosquets ou se ruèrent à l’intérieur du palais. Certains parvinrent à se mettre en sécurité à l’intérieur des jeeps abandonnées sur le parvis. Quelques militaires réussirent également à se faufiler, mais la plupart foncèrent vers elle. Elle s’accroupit, fit rouler la grenade dans leur direction, et déguerpit aussitôt. Les soldats explosèrent avant de l’avoir rattrapée. Leur course permit à Sophia de ne pas emporter le corps de Vicente dans l’explosion. Elle se sentit soulagée.  
 
    Les survivants sortirent de leurs cachettes. Certains vinrent à sa rencontre, la plupart se postèrent devant le palais, prêts à accueillir tout nouvel adversaire. 
 
    —    Nous touchons au but, souffla-t-elle en levant les yeux vers le Palais Populaire. On dirait bien que c’est notre dernière étape.  
 
    —    Qu’est-ce qu’on attend ? demanda Connor. 
 
    Le jeune homme ne savait pas encore que Vicente gisait à quelques mètres de là. Il n’avait pas vu les balles le transpercer, il ne l’avait pas vu agoniser. C’est quand il vit le groupe de survivants s’introduire à l’intérieur du Palais Populaire et qu’il ne repéra pas son ami parmi eux qu’il comprit que quelque chose clochait. Il tenta de se convaincre que Vicente devait être blessé et s’être retiré de la bataille, mais il savait tout au fond de lui que ça ne tenait pas la route.  
 
    Une douleur sourde envahit tout son être. 
 
    Connor se laissa entraîner par le mouvement et grimpa les escaliers du palais sans regarder derrière. Mais il était comme anesthésié. Si son instinct disait vrai, il avait perdu plus que son meilleur ami. Il avait perdu un frère.  
 
    Le groupe gagna le premier étage. Ils inspectèrent méthodiquement les pièces, découvrant de temps à autre des militaires dissimulés derrière les portes. Ils se lançaient alors dans un nouveau combat, et récupéraient les armes de leurs ennemis pour remplacer les leurs, qui n’avaient plus de munition. Alertés par les bruits de lutte, Caeden et Lincoln vinrent à leur rencontre. Ils n’avaient toujours pas mis la main sur Tabidus. Ils n’avaient pas osé inspecter chaque pièce du palais, puisqu’ils n’étaient que deux jusqu’alors, mais ils étaient montés jusqu’au dernier étage, qui avait été détruit par les grenades de Vicente, et n’y avaient trouvé aucune trace de lui. Ils avaient tout l’air de n’être qu’en présence d’autres militaires. 
 
    —    Tabidus doit forcément être quelque part, dit Sophia.  
 
    —    Il a tout de même eu quatre heures pour s’enfuir. À mon avis, il est déjà loin, rétorqua Blake. 
 
    —    Il ne s’en tirera pas comme ça, garantit Connor. On le traquera et on lui fera la peau.  
 
    —    Vérifions d’abord toutes les pièces. Il est peut-être tout près.  
 
    Les membres poursuivirent leur inspection. La tension montait. Chaque porte qui se refermait sur une pièce vide les rapprochait de l’évidence. Tabidus avait pris la fuite. Ce tyran n’avait pas eu le cran de les affronter, même avec une armée de militaires postée devant sa demeure pour le protéger. Il s’était montré lâche jusqu’au bout. 
 
    Ils entrèrent dans une salle de réception. C’était une pièce somptueuse, flanquée de colonnades, décorée de lustres en cristal et d’interminables tapis colorés. Des fresques étaient peintes sur le plafond, surplombant des murs en lambris de bois précieux. Un nombre important de militaires y était massé. Lincoln dégoupilla une grenade, la lança dans la salle et referma la porte sur lui avant que les soldats n’aient le temps de venir à leur rencontre. Ils s’enfuirent aussi vite qu’ils le purent. La bâtisse trembla au moment de l’explosion, de la poussière s’échappa des plafonds.  
 
    —    Plus personne ne lance la moindre grenade, pesta Caeden. Le palais va s’effondrer, et je n’ai pas envie d’avoir survécu à autant de combats pour mourir sous un tas de briques.  
 
    Ils poussèrent une nouvelle porte et découvrirent un somptueux bureau. Un homme en costume était ligoté sur un fauteuil. C’était le bras droit de Tabidus, Octave Scipio. Il leur lança un regard plein d’effroi en les voyant entrer.  
 
    —    Qui vous a fait ça ? l’interrogea Sophia en entrant. 
 
    —    C’est… C’est le président Tabidus, bredouilla-t-il. Je vous en prie, ne me faites pas de mal. Je ferai tout ce que vous voulez ! 
 
    Tout le groupe de résistants se massa dans la pièce. Scipio semblait désespéré, et prêt à tout pour sauver sa peau.  
 
    —    Où est Tabidus ? s’enquit Caeden.  
 
    —    Il s’est enfui, peu après le début des attaques du Comté Noir. Il doit déjà être loin.  
 
    —    Alors vous ne nous servez à rien, décréta Sophia en dégainant un couteau.  
 
    Scipio retint un cri. La panique était lisible sur ses traits. Il se savait pris au piège, et Tabidus l’avait abandonné, probablement persuadé que le peuple se satisferait d’un bouc émissaire. Le président se fichait royalement de son pays, il avait passé des années à cultiver ses privilèges et, maintenant que ses citoyens venaient les lui retirer, il désertait le navire en sacrifiant son bras droit. Scipio n’avait aucun intérêt à le protéger.  
 
    Lincoln se plaça en première ligne, de sorte que sa caméra filme parfaitement la scène. Puisque le peuple n’était pas descendu dans la rue, puisqu’ils avaient dû prendre le Palais Populaire seuls, qu’ils voient maintenant que l’homme qui les gouvernait les avait abandonnés.  
 
    —    Attendez ! Ne me tuez pas, j’ai une famille, supplia Octave Scipio alors que Sophia faisait mine de s’avancer vers lui, en faisant tourner le manche de son couteau entre ses doigts.  
 
    —    C’est drôle, moi aussi j’avais une famille, grinça Sophia. Je parle au passé parce que vos militaires les ont tous tués. Onze êtres innocents, des vieux, des enfants, qui avaient pour seul tort d’avoir refusé un racket. Tous fusillés. 
 
    —    Je peux vous donner de l’argent, plein d’argent. Tout ce que vous voulez, gémit Scipio. 
 
    —    Oh ! Parce que vous croyez l’argent capable de compenser la perte d’un père et d’une mère ? Celle de quatre frères et sœurs ? À partir de quelle somme pensez-vous que votre famille cesserait de pleurer votre mort, monsieur Scipio ? 
 
    —    À mon avis, quelques écus suffiraient à sécher leurs larmes, intervint Connor. Une misérable existence comme la vôtre, ça ne vaut pas grand-chose. 
 
    Scipio tenta de se redresser dans son fauteuil pour garder contenance, mais on voyait bien que ce n’était qu’une façade. Il était à deux doigts de craquer. Sophia s’assit sur le bureau de manière désinvolte et le dévisagea avec arrogance, tout en continuant de jouer avec son arme.  
 
    —    La vengeance n’est pas une solution… On peut s’arranger. Je suis sincèrement désolé pour ce qui est arrivé à votre famille mais… Mais ce n’était pas moi ! Je n’ai jamais tiré sur eux ! 
 
    —    Oh, voyez-vous ça ! Mais je sais bien que ce n’était pas vous, monsieur Scipio. Vous êtes beaucoup trop lâche pour cela. Avez-vous déjà seulement tué quelqu’un ? De vos propres mains, je veux dire. Vous n’imaginez pas comme cela abîme une conscience. Mais vous n’avez jamais eu à commettre une telle horreur, monsieur Scipio, je me trompe ? Les militaires sont là pour ça. Et puis il y a les miliciens, ces amateurs de sang que vous payez pour tuer vos citoyens. Alors non, monsieur Scipio, vous n’avez pas appuyé sur la gâchette. Pas directement. Mais vous avez laissé vos forces de l’ordre tuer votre peuple, vous leur avez donné l’ordre de mitrailler le moindre contestataire et vous les avez payés pour cela.  Pour moi, c’est du pareil au même.  
 
    Elle colla son visage à quelques centimètres du sien. Elle pouvait voir les gouttes de sueur perler sur son front et lire la terreur dans ses petits yeux porcins. Scipio se crispa et tenta de s’enfoncer dans son fauteuil. Il était encore plus lâche qu’elle ne l’avait imaginé.  
 
    Lincoln ignorait si des membres de La Coalition étaient parvenus à récupérer l’antenne, mais il espérait que ce ne soit pas le cas. Si cette scène était diffusée, il était ravi de dévoiler au peuple le véritable visage de ses dirigeants. 
 
    —    Tout est la faute de Tabidus, je ne suis que son bras droit, je n’ai jamais pris les décisions. Je vous jure que je n’ai jamais soutenu les fusillades. Vous l’avez dit vous-mêmes, il est impossible de contester ses décisions ! 
 
    Sophia émit un son réprobateur et dévisagea Scipio, sourcils froncés, comme grondant un enfant. 
 
    —    Il va falloir faire mieux que ça, monsieur Scipio. Je vous rappelle que votre vie est en jeu, et vous avez l’air d’y tenir beaucoup. 
 
    Il y eut un silence. Scipio ferma les yeux. Il paraissait pleurer intérieurement. Blake admirait l’aplomb de Sophia. Il aurait été incapable de le torturer de la sorte, il aurait perdu patience en un rien de temps. Sachant tout le ressentiment que Sophia portait en elle, il ignorait comment elle trouvait la force de garder son calme.  
 
    —    Je… Je sais peut-être où se cache le président Tabidus, confessa Scipio. 
 
    —    Ah, ben voilà ! Nous y venons, s’extasia Sophia en levant les bras en signe de victoire. Dites-nous tout ! 
 
    —    Je ne veux pas me moquer de vous, je ne suis pas sûr de ce que j’avance. Mais il a une maison de campagne dans la quinzième division. Il est possible qu’il s’y soit réfugié. Mais vous n’avez pas beaucoup de temps. S’il s’y trouve, ce n’est que temporaire. Il doit déjà préparer son passage à l’étranger. 
 
    —    L’étranger ? lança Caeden, faisant mine d’être choqué par la nouvelle. Vous parlez de ces territoires hostiles où règnent la misère et la désolation ? Oh, non ! C’est vrai… Tout ça n’était que des mensonges ! C’est ici que loge le chaos. Pas vrai ? 
 
    —    Je suis désolé, gémit Scipio. Tout était à cause de la guerre… Puis Tabidus ne voulait plus lâcher son pouvoir, il ne supportait pas l’idée qu’on cesse de l’idolâtrer. Je suis fatigué de ces mensonges, je m’en veux… 
 
    Il se mit à verser quelques larmes. Les membres de La Brèche ignoraient si ses excuses étaient sincères ou s’il cherchait à les manipuler, mais cela n’avait plus d’importance. Il pouvait les supplier, leur dire tout ce qu’ils voulaient entendre, ses actes étaient bien trop horribles pour qu’on le pardonne. Son manège était perdu d’avance.  
 
    —    Bien, reprit Sophia en se tournant vers Lincoln et sa caméra. Il n’y a plus qu’à attendre que nos amis de la quinzième division nous ramènent notre très cher président !  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 23 
 
      
 
    Scotchés devant leurs écrans, les citoyens s’outragèrent en entendant le discours d’Octave Scipio. Ils comprirent que les incroyables images de la ville aux tours de verre et au ciel fendu de téléphériques n’étaient pas une fiction. Scipio venait d’admettre les crimes de La Coalition. Il n’en fallut pas plus pour que la révolte gronde au sein du pays.  
 
    Puisque Tabidus les avait abandonnés, ils n’avaient plus rien à craindre. Les miliciens pouvaient bien tenter de les arrêter, ils étaient plus nombreux, et fermement décidés à se venger.  
 
    Des hommes et des femmes sortirent de leur maison, couteau au poing. Les sirènes continuaient de rugir dans les haut-parleurs mais, cette fois, ils ne les laissèrent pas couvrir leur voix. 
 
    —    Moi aussi j’ai perdu mon père à cause de La Coalition ! pouvait-on entendre dans une rue de la vingtième division. 
 
    —    Les militaires ont fusillé mon fils parce qu’il ne leur a pas répondu lors d’un contrôle d’identité. Mon fils était muet ! entendait-on quelque part dans la deuxième division.  
 
    —    Les miliciens ont tué ma sœur de six ans, s’élevait une voix dans la onzième division. 
 
    Les gens descendirent dans la rue. Ils frappèrent aux portes de leurs voisins pour les entraîner dans leur procession. On se mit à combattre des militaires et des miliciens dans toutes les divisions. La colère qui couvait depuis des années éclata. La vérité se révéla enfin, dans un bain de sang.  
 
    Les membres du réseau de La Brèche entrainaient leurs concitoyens en scandant des accusations à l’endroit de La Coalition. Exaltés par cet exemple, les gens se mirent à aboyer des sentences et des revendications. 
 
    —    La Coalition doit tomber ce soir ! criaient les uns. 
 
    —    Récupérons notre liberté ! clamaient les autres. 
 
    Des hordes d’habitants de la quinzième division envahirent les rues de leur région, courant vers les terres du président Tabidus. Deux membres du réseau faisaient partie de la procession. Ils approchaient de sa propriété quand un véhicule blindé les dépassa à toute vitesse. 
 
    —    C’est le président Tabidus ! s’écria une femme. Il s’échappe ! 
 
    —    Attrapons-le ! 
 
    La foule prit la voiture en chasse. Son flot compact parvint à la ralentir. On en profita pour briser les vitres et sortir le chauffeur du véhicule. Tabidus tenta de s’enfuir mais on le rattrapa et le roua de coups. 
 
    —    Ne le tuez pas ! protesta un homme. Amenons-le au Palais Populaire et laissons la jeune femme s’occuper de lui ! 
 
    Il parlait de Sophia. Son discours avait ému les masses, ses mots avaient su rallier son pays à sa cause. La Brèche avait beau avoir diffusé les images de l’Autre Côté, libéré le Comté Noir et une trentaine de prisonniers retenus dans une base militaire, les gens ne s’étaient pas retrouvés dans leurs actions. Ils n’avaient pas compris l’enjeu de ces images, tandis que les mots de Sophia touchaient le cœur de milliers de citoyens. Tant de familles avaient été brisées par les militaires et les miliciens. Avec son aplomb, elle avait réussi à leur faire comprendre qu’il était possible d’obtenir vengeance. Et c’était, malheureusement, un mot qui parlait bien plus aux masses que liberté.  
 
    —    Il a raison, emmenons-le à la Capitale ! Sa mort revient à cette jeune femme ! 
 
    Une salve d’acclamations parcourut la foule. On ligota Tabidus et on le fit monter dans le véhicule. Il se débattit, menaça la foule, mais ses mots n’avaient plus aucun poids. Ligoté sur la banquette arrière, son costume maculé de terre et son visage tuméfié, il n’était plus rien du tout. Il était bien moins impressionnant qu’à la télévision et, surtout, il était tout seul. Les militaires avaient beau être nombreux, le peuple l’était encore plus. En le voyant descendre dans la rue et déverser sa rage, les soldats n’avaient pas hésité avant d’abandonner leur poste.  
 
    —    Espèce de fous, ragea le président, vous n’avez pas idée de ce que vous venez de faire ! Les militaires me libéreront, et je vous ferai tous tuer !  
 
    —    Mais, Monsieur Tabidus, intervint un membre du réseau, que serait un président sans ses citoyens ?  
 
    —    Rien ! Vous n’êtes rien sans nous ! répondit une voix dans l’assemblée. 
 
    Et l’exaltation reprit de plus belle. La foule scandait en chœur « rien sans nous, rien sans nous ! ». Deux hommes montèrent à l’arrière, chacun d’un côté de Tabidus, et on referma la portière sur le président. Il était fait. Un autre prit le volant, et le véhicule s’ébranla. La foule l’accompagna un moment, le secouant et cognant aux fenêtres. On scandait tout un tas d’injures. « Traître ! Usurpateur ! Enfoiré ! ». Le président gardait les yeux rivés au sol, incapable d’affronter cette procession de la honte. 
 
    Puis le véhicule prit de la vitesse, les cris s’éloignèrent. De temps à autre, un fruit pourri venait s’écraser sur les fenêtres. Tabidus tenta de négocier sa sortie.  
 
    —    Nous ne sommes plus suivis, dit-il, vous pouvez me conduire à la frontière et prétendre que vous m’avez tué vous-mêmes. Je peux vous offrir beaucoup d’argent. Ne faites pas comme si cela ne vous intéressait pas, je suis sûr que vos familles en ont besoin !  
 
    —    Non, monsieur le président, rétorqua l’homme à sa gauche. Si nous vous tuons, nous n’aurons pas besoin de coffres remplis d’écus. Vous emporterez La Coalition dans votre tombe, et nous construirons un système où la vie vaut plus que l’argent. 
 
    —    Ne soyez pas ridicules, pesta Tabidus, ça ne pourra jamais marcher ! 
 
    —    En effet, ça ne pourra marcher tant que vous serez au pouvoir. Mais nous croyons les images qui ont été diffusées ce soir. Si les habitants de l’Autre Côté peuvent le faire, nous le ferons aussi ! 
 
    —    Ce sont des anarchistes, ils ne vous disent pas la vérité ! Vos enfants ne seront jamais en sécurité avec eux. 
 
    Les deux hommes encadrant le président échangèrent un regard. Puis le plus gros des deux lui donna un coup de poing. Il gémit, son nez se mit à saigner abondamment.  
 
    —    Avec vous non plus, conclut-il. 
 
    Tabidus ne répondit pas. Il se contorsionna pour comprimer sa plaie malgré ses mains ligotées. Fait comme un rat, il comprit qu’il avait perdu son peuple. 
 
    * 
 
    Après trois heures de route, le véhicule entra dans la sixième division. Les habitants qui étaient descendus dans la rue se précipitèrent à sa rencontre. Tabidus dut à nouveau affronter la foule enragée. On lança toutes sortes de projectiles sur les vitres et la carrosserie, on cracha des insultes et on acclama sa mise à mort prochaine. Tabidus n’essaya plus de riposter. Le visage en sang, les yeux baissés, il affronta son destin. 
 
    Le cortège passa dans le quartier des Cordiers. Enfermés dans la cave, Ruben et Madame Rivers entendirent les cris et les acclamations de la foule qui se pressait dans les rues. Ruben se réfugia dans les bras de sa mère, persuadé que la guerre faisait rage. À l’écart du monde, ils ignoraient ce qu’il se passait. Le son du téléviseur n’était plus qu’un bourdonnement lointain qu’ils ne parvenaient à déchiffrer. Pendant des heures, ils avaient entendu retentir des cris et des détonations, et voilà une éternité que ce vacarme s’était tu. Ils n’osèrent sortir de leur cachette, effrayés par les hurlements qui fusaient désormais au pas de leur porte.  
 
    Bientôt, le quartier des Cordiers retrouva son calme habituel. Ruben et Madame Rivers ne percevaient plus qu’un lointain écho de l’agitation qui régnait dans la Capitale. La foule semblait s’être déplacée. Pourquoi ? Où allait-elle ? Madame Rivers ne tint plus, elle poussa la trappe de la cave et se précipita vers le téléviseur. Ruben la suivit plus timidement. Riley lui avait bien spécifié de rester caché dans la cave et de ne pas faire un bruit. Il était persuadé qu’il s’exposait à un terrible danger en contrevenant à ces ordres.  
 
    L’image du poste n’était pas nette. On distinguait le bureau du président Tabidus. Son bras droit, Octave Scipio, était ligoté sur un fauteuil. Un groupe d’anarchistes semblait le tenir en otage. Dans un coin de l’écran, Madame Rivers parvint à distinguer Blake et Riley. Elle manqua s’évanouir. Que fichaient ses fils dans le bureau du président ? Pourquoi avaient-ils pris Scipio en otage ? Comment avaient-ils pu devenir des bandits sans qu’elle ne s’en rende compte ? 
 
    C’était tout le problème de ne pas avoir pu suivre le déroulement de cette nuit dans son intégralité. En ayant manqué le début des évènements, Madame Rivers ignorait tout de l’héroïsme de ses fils. Elle ne savait pas que Blake avait libéré son mari, et que celui-ci se trouvait derrière Lincoln dans le bureau de Tabidus, de sorte qu’il n’apparaissait pas à l’écran. Elle n’avait pas vu Riley sauver Blake d’un militaire. Elle n’avait pas non plus entendu Sophia mettre Scipio face aux crimes de La Coalition, et évoquer le meurtre de sa famille par les militaires. En somme, elle n’avait aucune idée de ce qui se jouait sous ses yeux, et elle se révoltait à partir d’une fausse interprétation. 
 
    Elle avait pourtant de quoi être si fière… 
 
    * 
 
    La foule parvint aux pieds du Palais Populaire. Les membres de La Brèche se ruèrent aux fenêtres pour constater le succès de leur révolution. On ouvrit les portières du véhicule qui transportait Tabidus et on le fit sortir. On l’escorta jusqu’au parvis jonché de corps. L’agitation fit place au silence. La vue de tous ces cadavres et de ces flaques de sang appelait à la réserve.  
 
    —    Ils nous apportent Tabidus ! s’enthousiasma Sophia. 
 
    La jeune femme retourna auprès de Scipio et lui défit ses liens. Il chercha la sortie du regard, mais les résistants bloquaient le passage. Il se contenta de reculer de quelques pas, craignant la lame de Sophia. 
 
    —    Vous ne nous avez pas menti, déclara-t-elle humblement. En gage de gratitude, je vous épargnerai l’interminable souffrance de vous vider de votre sang. Je ne vous égorgerai pas… 
 
    Scipio lâcha un soupir de soulagement, mais Sophia le ramena aussitôt à la réalité. 
 
    —    Vous mourrez d’une balle. 
 
    L’homme tomba à genoux et implora la pitié de ses bourreaux. Sophia se détourna et fit signe à Lincoln de prendre son relai. Ils se frôlèrent. Elle posa une main sur son épaule et murmura : 
 
    —    Pour tes parents. 
 
    Il hocha la tête solennellement, puis vint se poster face à Scipio. Il sortit une arme qu’il avait récupérée sur la dépouille d’un militaire, au premier étage, et mit le bras droit de Tabidus en joue. Scipio pleurait et gémissait. Il faisait pitié. Lincoln détourna le regard et lui planta une balle dans le crâne. Il ne pouvait descendre de sang-froid un homme qui l’implorait. 
 
    Les piaillements de Scipio se turent. L’homme s’écroula.  
 
    Un silence plana sur l’assemblée. C’était pourtant loin d’être le premier mort de la soirée. Mais se trouver tous réunis face à ce cadavre encore chaud, c’était une scène étrange. Il n’y avait pas le feu de l’action pour les détourner de l’aura pesante de la mort.  
 
    —    Plus qu’un, souffla Susie.  
 
    Ses mots sortirent le groupe de sa torpeur. Ils descendirent rejoindre la foule qui les attendait sur le parvis. Ils étaient en train de concrétiser leur rêve de révolution, et pourtant ils se sentaient terriblement lourds. Il n’y a rien d’apaisant dans la mort des autres, même de vos pires ennemis. 
 
    Le peuple leur présenta le président Tabidus, ligoté, le visage ensanglanté, agenouillé sur le parvis de sa résidence présidentielle. Plus vulnérable que jamais. Les membres de La Brèche le dévisagèrent. Ils n’avaient pas à se battre pour l’exécuter. Il leur était livré sur un plateau. Ils avaient presque le sentiment que c’était mal de gagner ainsi.  
 
    Ils s’étaient pourtant démenés pour rallier le peuple à leur cause. 
 
    Personne ne sortit d’arme. L’instant était solennel. En tuant Tabidus, le peuple tuait tout un système, toute la vie qu’ils avaient connu jusqu’alors. Ils ignoraient ce qu’ils trouveraient ensuite. Ce moment d’incertitude, cette peur qui vous assaillit avant de vous jeter dans le vide, était un recueillement. Un deuil de leur passé, de leur histoire. Mais aussi un rejet de l’avenir. On ne se pressait pas de mettre fin à la tyrannie, parce qu’on avait peur. Peur de ce qu’il arriverait ensuite. La dictature avait quelque chose de confortable, on n’avait à se soucier de rien, il n’y avait qu’à suivre aveuglément les paroles du grand manitou. Et maintenant ? Qui dicterait les lois ? Qui indiquerait la marche à suivre une fois Tabidus enterré ?  
 
    Blake avait les mains qui tremblaient. Son cœur battait à tout rompre. Il retenait inconsciemment son souffle. La fin était toute proche. Il suffisait de la déclencher. Tout se résumait à une pression sur la gâchette d’une arme.  
 
    Tabidus se tenait immobile, résigné. Peut-être pensait-il que son peuple battait en retraite. Que cet instant d’inaction résulterait sur une révision de sa sentence. Peut-être avait-il compris que son heure avait sonné, et que son règne prenait fin cette nuit.  
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité, s’écria Connor. 
 
    Les membres échangèrent des regards paniqués. Puis ils comprirent ce qu’insinuait Connor. Chacun sortit une arme à feu et mit le président Tabidus en joue. La foule recula. Les mains tremblaient et les canons étaient hésitants.  
 
    —    Unis dans la mort et dans l’adversité, répondirent en chœur ses camarades. 
 
    Ils pressèrent la gâchette. Le corps de Tabidus fut criblé de balles. 
 
    Cette boucherie n’avait jamais été envisagée. Les membres de La Brèche respectaient trop un corps, même celui du pire criminel, pour y infliger la torture de dizaines de balles. Mais en tirant tous au même moment, ils endossaient la responsabilité de sa mort à parts égales. Personne ne serait le bourreau du président Tabidus. Seule l’entité de La Brèche subsisterait. 
 
    Le corps de Tabidus s’était écroulé, face vers le ciel. La foule eut un sursaut d’agitation. Les gens se hissaient sur la pointe des pieds pour constater la mort du président. Les membres de La Brèche conservèrent le silence. Ils ne concevaient toujours pas avoir mené la révolution à bien. Tabidus était mort. La Coalition n’existait plus.  
 
    Des acclamations fusèrent. « Tabidus est mort ! Nous sommes libres ! » entendait-on. On applaudit le courage des bourreaux.  
 
    Madame Rivers avait suivi l’exécution depuis son salon. Elle vit Monsieur Rivers parmi les rangs des révolutionnaires. Des larmes coulaient sur ses joues. Blake n’avait pas menti, il lui avait ramené son mari ! Elle voyait la foule acclamer la mort de Tabidus et, sans vraiment savoir pourquoi, puisqu’elle n’avait pas suivi les évènements de cette nuit, elle s’en réjouit. Si la foule était satisfaite, et que ses fils étaient acclamés pour cette exécution, c’était certainement que la mort de Tabidus était une bonne chose. 
 
    Puis la foule se dispersa peu à peu. Les hommes et les femmes que l’escouade de Blake avait libérés à la base militaire rentrèrent chez eux retrouver leurs familles. Ils avaient réglé leurs comptes avec leurs geôliers. Il était temps, désormais, que la guerre cède place à l’amour. Ils étaient impatients de serrer leurs proches dans leurs bras.  
 
    —    Et maintenant, demanda Blake ? Qu’est-ce qui remplacera La Coalition ? 
 
    —    J’ignore ce que nous pouvons construire sur les ruines d’une dictature, mais ce qui est certain c’est que nous devons tout faire pour empêcher le phénix de renaître de ses cendres, répondit Caeden. 
 
    —    Quelqu’un a encore des grenades ? s’enquit Sophia. 
 
    Ses camarades l’interrogèrent du regard. Lincoln lui en tendit deux. Sara et Susie lui en donnèrent une chacune. 
 
    —    Courez, lâcha Sophia en dégoupillant les grenades une à une. Rasons tout ça pour laisser place à la suite. 
 
    Elle lança les grenades sur le Palais Populaire et courut se réfugier derrière les bosquets. Le bâtiment explosa dans une détonation tonitruante. La fumée et la poussière émanant des gravats épaissirent l’air. Les murs s’écroulèrent dans un grondement sourd. Blake observa le palais s’effondrer, les flammes crépitantes se reflétant dans ses pupilles. Il eut un pincement au cœur en pensant à Vicente, gisant sous les décombres. Il ignorait encore combien de ses amis étaient tombés au combat cette nuit. Il n’avait pas de nouvelles du Comté Noir et ne parvenait à jauger les pertes qui amenuisaient les rangs présents sur place. Mais lui était en vie. Son père et son frère étaient à ses côtés. C’était plus qu’il n’aurait jamais osé l’espérer.  
 
    Il passa une main sur ses côtes, du côté gauche, et caressa sa marque. La Brèche avait tenu ses promesses. Il avait enfin accompli quelque chose de significatif dans son existence. Ensemble, ils avaient détruit le système. 
 
    Quand les décombres semblèrent stabilisés, il s’approcha. Connor s’agenouilla face aux ruines, enfin apte à pleurer la perte de son meilleur ami. Les membres suivirent son exemple et se recueillirent, pensant à tous ceux qu’ils avaient perdus ce soir. 
 
    L’aube pointait à l’horizon. Le ciel se teintait de rouge. Il semblait porter les stigmates de cette nuit sanguinaire. Blake se tenait debout au milieu des décombres et pleurait. Ils avaient réussi. Ils avaient anéanti La Coalition. Il ignorait ce que l’avenir lui réservait, mais il était plein d’espoir. Peut-être qu’un jour il vivrait dans le même état de félicité qu’il avait connu de l’Autre Côté. Il espérait pouvoir offrir un tel monde à Ruben. Et, un jour peut-être, à ses enfants. 
 
    Il pensa à l’océan. C’était désormais son nouveau rêve à chérir. Sa prochaine étape. Il était en vie. C’était un sentiment incroyable. Il songea à tout le temps qu’il avait passé à craindre sa mort, et regretta de ne jamais avoir réellement apprécié le fait d’être en vie. Il regarda autour de lui. Les ruines encore fumantes l’entouraient, doucement baignées de la lueur de l’aube. Un nouveau monde était à construire. Ses amis et lui allaient prendre le temps de pleurer leurs morts, et ils entameraient cette nouvelle aventure. Ce n’était pas la fin d’une ère, c’était le début d’une nouvelle. 
 
    * 
 
    Blake Rivers n’était personne. Les livres d’histoire ne retiendraient pas son nom. On ne construirait pas de monument en son honneur. Il n’était qu’une pierre à l’édifice. Car, en effet, le destin d’un homme peut être comparable à celui d’une brique. 
 
    Mais sans cette brique, l’édifice entier se serait écroulé. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    Note au lecteur 
 
      
 
    Ce livre est pour tous les héros sans capes, ces anonymes qui font du monde un endroit meilleur. Le courage n’a pas besoin d’argent, de gadgets ou de super pouvoirs pour exister. Le courage est une braise endormie en chacun de nous qu’un rien peut attiser en flamme ardente. C’est se lever pour ses idées, prononcer un mot apaisant dans un conflit, sourire à des inconnus. Le courage c’est oser, c’est agir, même si cela peut parfois paraître perdu d’avance ou sembler être un acte insignifiant.  
 
    Des milliards de petits pas aboutissent à une extraordinaire avancée. 
 
    Ne laissez jamais personne vous dire que vous n’êtes pas courageux. Pour certains, le courage s’incarne simplement dans le fait de se regarder dans la glace ou de sortir dans la rue. Dépassez vos limites chaque jour. La peur, quelle que soit son origine, ne doit jamais museler vos rêves.  
 
    Ce livre est une ode à la liberté. Elle est votre bien le plus précieux : chérissez-la. Si un système vous incite à sacrifier votre liberté pour exister, c’est qu’il est néfaste. Ne laissez personne vous empêcher de vivre, d’aimer, et de rire à gorge déployée. La culture, le voyage, l’aventure, sont fondamentaux. La vie est courte, ne la gaspillez pas à vous préoccuper du regard des autres ou du caractère irréalisable de vos rêves. Expérimentez, cassez-vous la gueule, et recommencez. Ayez le courage d’être libre. Ayez la force d’être fidèle à vous-même.  
 
    Battez-vous pour ce qui est juste, levez-vous pour ceux qui n’ont pas la force de le faire. Ne laissez jamais mourir cette braise qui frémit en vous. C’est votre humanité.  
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